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PHILIPPE & JEANHBAPTISTE
C'est pourtant comme si l'on se demandait s'il faut écrire et prononcer Espaigne, Bretaigne, tnontaignard, compaignon, etc. Les deux formes Champaigne et Champagne ont eu et ont encore leurs défenseurs convaincus; comme il arrive si souvent en ce bas monde, le vrai pourrait bien se rencontrer entre les extrémités opposées. On prononçait en réalité, à la manière de certains paysans d'aujourd'hui, Espaingne, Champ aingne; et le mot compagnon, dérivé de pain, a commencé par s'écrire compaingnon. Les actes publics dressés à différentes époques en présence de notre peintre, notamment ceux de la paroisse Saint-Gervais, portent Champagne, ou même Champa, et sans doute ces noms ont été écrits sous la dictée de l'une des personnes présentes, ou du moins d'après la façon dont on les entendait prononcer. Les signatures autographes qui subsistent sont toutes au nom de Champaigne ' ; ainsi se trouve tranchée la question en ce qui touche la manière d'écrire, et chacun reste libre de prononcer comme bon lui semble. Mais puisque l'on s'accorde à écrire et à prononcer Montaigne et non Montagne, il semble que l'on devrait s'accorder de même à écrire et à prononcer Champaigne ; c'est ce que nous ferons ici constamment.
Une seconde question préliminaire plus importante est celle de savoir si Philippe et Jean-Baptiste de Champaigne appartiennent à l'école flamande ou à l'école française. Tous deux sont nés à Bruxelles et ont appris de maîtres flamands les premiers éléments de leur art; mais tous deux ont quitté leur pays natal de fort bonne heure ; tous deux ont vécu en France, ont épousé des Françaises et sont morts à Paris. D'ailleurs il est trop clair que Philippe de Champaigne, devenu peintre de la reine mère, n'a pas imité la manière de son compatriote Rubens. L'auteur de la Cène et des Religieuses se rapproche infiniment plus de Poussin, de Lesueur ou de Le Brun; il n'appartient pas à la même école que l'auteur du Triomphe de Marie de Médicis. Il serait donc juste de ranger les deux Champaigne au nombre des peintres français, et si la ville de Bruxelles doit une statue à l'illustre Philippe et un buste à son neveu Jean-Baptiste, la ville de Paris pourrait bien leur ériger un monument plus modeste, un médaillon ou une simple plaque de marbre dans cette rue des Ecouffes où s'est écoulée leur vie presque tout entière.
i. V. Jal, Dictionnaire critique de biographie et d'histoire.
CHAPITRE PREMIER
Premières anne'es de Philippe de Champaigne. — Ses débuts. — Son mariage.
Philippe de Champaigne naquit à Bruxelles, le 26 mai 1602, dans une famille de bourgeois aisés qui, paraît-il, étaient originaires de Reims. Comme tous les grands artistes, il manifesta dès le jeune âge les dispositions les plus heureuses, et ses parents, loin de contrarier sa vocation, lui firent apprendre le dessin et la peinture sous des maîtres obscurs dont on ne connaît aujourd'hui que les noms, Jean Bouillon et Michel de Bourdeaux. Il reçut ensuite les leçons d'un maître bien autrement distingué, de ce Jacques Fouquières dont Rubens faisait assez de cas pour lui confier parfois le soin de peindre le fond de ses tableaux1. Fouquières vint en France avec son ami Rubens, et il y fut même si bien accueilli que le roi Louis XIII lui octroya spontanément des lettres de noblesse. Rien n'empêche de croire que le jeune Philippe de Champaigne se sentit encouragé en apprenant le succès de son maître, et que lui aussi voulut tenter la fortune. Il avait dix-neuf ans à peine quand il quitta Bruxelles pour venir à Paris, en 1621. On a dit qu'il se proposait alors de pousser jusqu'en Italie pour y contempler la nature dans toute sa splendeur et pour y étudier les chefs-d'œuvre des maîtres. Peut-être les visées du jeune paysagiste, — telle était alors la spécialité
1. Les toiles de Fouquières, très admirées des contemporains, qui le surnommaient le Titien de la Flandre, semblent avoir péri pour la plupart; mais ses principales compositions ont été reproduites par la gravure. « Le roi possède plusieurs de ses tableaux », lit-on dans le Dictionnaire portatif des beaux-arts de Lacombe (1753) ; ne seraient-ce pas ces panneaux encadrés que l'on peut voir au Louvre à côté des Lesueur, et qui sont intitulés : École française, xvii' siècle? Ce que l'on disait de Fouquières, qu'il « touchait parfaitement les arbres », donne à penser que ces panneaux pourraient bien provenir des Tuileries, où se trouvaient quatorze peintures de lui, dont sept dans la Bibliothèque. (Voir Ch. Blanc, Histoire des Peintres.)
de Philippe de Champaigne, — n'étaient-elles pas aussi hautes; il cherchait à bien voir et à bien rendre ce qu'il voyait; l'imagination et l'enthousiasme ne semblent avoir été en aucun temps ses facultés dominantes.
Arrivé à Paris, Champaigne alla se loger, à titre de pensionnaire, au collège de Laon, au pied de la montagne Sainte-Geneviève1. C'était assurément pour ménager sa bourse qu'il aliénait ainsi sa liberté; mais on peut croire aussi que le jeune peintre, animé d'un grand esprit de sagesse, se mettait ainsi en garde contre les séductions de la vie de Paris. Il rencontra au collège de Laon un peintre normand, plus âgé que lui d'environ six ans, et les deux jeunes gens se lièrent aussitôt d'amitié. Cet autre jeune homme se nommait Nicolas Poussin; lui aussi peignait volontiers le paysage; il avait déjà vu, ou, pour mieux dire, entrevu l'Italie, et leurs entretiens durent être bien intéressants alors que tous deux s'exerçaient à dessiner, à la faible lueur d'une chandelle, durant les longues soirées d'hiver. On ne peut s'empêcher de songer à Ronsard et à ses jeunes amis du collège de Coqueret, quatre-vingts ans auparavant; et il ne faut plus s'étonner des analogies frappantes que présentent parfois les compositions de Philippe de Champaigne et celles de Nicolas Poussin.
Marie de Médicis, veuve de Henri IV et mère de Louis XIII, achevait alors ce beau palais du Luxembourg qu'elle avait fait élever par Jacques de Brosses, et l'on sait que des artistes flamands, entre autres Rubens et Jacques Fouquières, avaient été appelés à décorer les appartements et les galeries de la nouvelle résidence. Nicolas Poussin travaillait, lui aussi, à cette décoration, et c'est lui qui paraît avoir introduit Philippe de Champaigne au Luxembourg. Le directeur des travaux de peinture du palais était alors Nicolas Duchesne, un de ces artistes laborieux et modestes dont la réputation ne s'est jamais répandue en dehors d'un très petit cercle de connaisseurs. Les anciens biographes de Philippe de Champaigne ont prétendu que Duchesne aurait jalousé son subordonné, qu'il lui aurait même refusé durement la main de sa fille aînée que le jeune peintre aimait. Ce sont là vraisemblablement des fables. Ce qui a donné lieu à ces récits de pure fantaisie, c'est que Philippe de
i. Au-dessus du grand couvent des Carmes de la place Maubert, entre le marché Maubert, la rue des Carmes, la rue des Écoles et la rue de la Montagne-Sainte-Geneviève (Voir le plan de Gomboust.)
Champaigne fit un voyage à Bruxelles en 1627, que Nicolas Duchesne mourut alors, que le jeune peintre du Luxembourg obtint, en 1628, la place de peintre de la reine mère, et que, la même année, il e'pousa la fille aînée de son prédécesseur. Mais quel besoin d'échafauder tout un roman alors que les choses s'expliquent le plus naturellement du monde? Philippe de Champaigne avait ce que l'on nomme le culte de la famille;
11 l'a bien prouvé en adoptant, quelques années plus tard, le fils de son frère. Faut-il donc s'étonner s'il a tenu à revoir le foyer paternel après six ans d'absence? Le désir même de faire part de ses succès pouvait l'y conduire; peut-être fut-il appelé pour des affaires de famille; peut-être enfin ses projets de mariage ont-ils été la raison déterminante de son voyage de 1627.
Philippe de Champaigne était au milieu des siens depuis quelques mois, lorsque l'intendant général des bâtiments de la reine mère, le sieur Maugis, abbé de Saint-Ambroise, lui écrivit de la part de Sa Majesté pour lui annoncer officiellement la mort de Nicolas Duchesne, et pour lui offrir la place que cette mort laissait vacante. Refuser de pareilles ■propositions eût été une folie: Champaigne accepta donc et revint au plus vite, et, dès son retour, il fut nommé peintre de la reine, avec un logement au Luxembourg et une pension de 1,200 livres, qui vaudrait plus de 5,ooo francs de notre monnaie; pour un peintre de vingt-six ans, c'était la fortune. Il continua sans retard la décoration du palais de Marie de Médicis, et, à son tour, il se vit obligé de chercher des collaborateurs. On peut être assuré qu'il les choisit bien, et ce que nous savons de son caractère nous autorise à croire qu'il rendit pleine justice à chacun d'eux.
Le 3o novembre 1628, après les publications de bans réglementaires, il épousait, à Saint-Gervais, la fille ainée de son prédécesseur, Charlotte Duchesne, qui habitait rue des Ecouffes, entre la rue Saint-Antoine et la rue des Francs-Bourgeois, à l'entrée du Marais. La date même de ce mariage, aussitôt après la période du grand deuil, semble prouver que Nicolas Duchesne ne s'y était nullement opposé avant sa mort, et que le voyage de Bruxelles pouvait avoir pour raison principale la nécessité d'obtenir le consentement d'un père. Philippe de Champaigne paraît d'ailleurs avoir assumé une lourde charge en épousant Charlotte Duchesne. Mari de la fille aînée, il devint par le fait le tuteur des trois cadettes, car il ressort de documents précis, mis récemment en lumière,
LES CHAMPAIGNE n que Charlotte avait trois sœurs, nommées Geneviève, Denise et Catherine1. C'était devenir chef de famille bien vite, mais Champaigne était jeune, ardent au travail, profondément honnête, et la situation qui lui avait été faite au palais du Luxembourg ne pouvait manquer d'attirer sur lui l'attention publique. Il s'était adonné jusqu'alors, suivant toute apparence, au paysage et à la peinture décorative, car on ne connaît de lui, jusqu'à cette époque, ni tableaux religieux, ni portraits, à l'exception du portrait de Mansfeld, un des héros de la guerre de Trente ans, qui lit à Paris, en 1624, un séjour de très courte durée. Mais bientôt les commandes allaient affluer, Philippe de Champaigne était arrivé sans connaître, comme tant d'autres artistes, les angoisses de la lutte, au plus beau moment de sa vie.
1. VoirStein, Philippe de Champaigne et ses relations avec Port-Royal. (Réunion des Sociétés des beaux-arts des départements, i8gi.)
CHAPITRE II
Philippe de Champaigne peintre de Marie de Médicis, de Louis XIII et de Richelieu.
C'est en 1628 que Philippe de Champaigne devint le successeur de Nicolas Duchesne, peintre de la reine. Il se remit au travail avec une nouvelle ardeur, et la décoration du Luxembourg se poursuivit sans interruption sous la conduite d'un maitre si habile. Elle e'tait fort avancée en i63 1 , lorsque les événements politiques contraignirent Marie de Médicis à quitter et son palais de prédilection et même la terre de France. La reine exilée avait fait don du Luxembourg à son fils Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII; aussi les travaux d'embellissement se continuèrent-ils, mais avec moins de suite, jusqu'en 1 63 5 . Bientôt même la situation de Philippe de Champaigne changea complètement. Lorsqu'il fit baptiser son fils Claude à la paroisse Saint-Sulpice, le 5 février 1634, il P1^ sur l'acte de baptême le titre de: « Peintre de la Reine »; trois ans plus tard, le 29 octobre i63/, il faisait également baptiser, à Saint-Sulpice, sa seconde fille, Françoise, et il s'intitulait alors : « Peintre du Roi ». Sans doute il conservait encore le logement que Marie de Médicis lui avait assuré au Luxembourg, mais la nature de ses fonctions avait changé. Le parcimonieux Louis XIII n'était pas homme à faire de grandes dépenses pour embellir la résidence de son frère.
C'est le moment de se demander ce qu'ont pu devenir les peintures décoratives, panneaux, plafonds, etc., exécutées au Luxembourg par Philippe de Champaigne et par ses collaborateurs il y a deux siècles et demi. Mais de tous les palais élevés à Paris par des rois ou par des reines, aucun peut-être n'a subi plus de transformations intérieures. On sait en effet quelles furent ses destinées: il appartint d'abord à Gaston
LES CHAMPAIGNE i3 d'Orléans, puis à M"« de Montpensier, la Grande Mademoiselle, puis à d'autres membres de la famille royale, et en dernier lieu à Monsieur, frère de Louis XVI. Pendant la Terreur, il fut transformé en prison, et parmi ses hôtes d'alors figurèrent Danton et Camille Desmoulins. Le Luxembourg devint ensuite le palais des cinq Directeurs, le palais des Consuls, le palais du Sénat sous le premier Empire, la Chambre des Pairs de 1814 à i83o, et enfin le palais du Sénat sous le second Empire et sous la République.
Ces destinations différentes amenèrent des transformations successives, de véritables bouleversements, au milieu desquels disparut complètement la distribution primitive avec sa décoration toute spéciale. Ainsi, pour ne citer que cet exemple, la galerie occidentale où se trouvaient les grandes compositions de Rubens fit place à un escalier monumental. Les toiles du maître sont au Louvre, mais les peintures murales ne pouvaient pas être transportées, et il est infiniment probable que l'œuvre collective de Rubens, de Fouquières, de Nicolas Duchesne, de Philippe de Champaigne et de plusieurs autres artistes de grand talent a été mutilée, anéantie même par le marteau des maçons, ou à tout le moins enfouie sous des couches de plâtre ou de chaux. La France s'est toujours crue trop riche en œuvres d'art, et l'on ne saurait imaginer la quantité de belles choses qui ont disparu de la sorte, sans compter ce que les révolutions ont détruit.
Au reste, la décoration du Luxembourg n'avait pas été achevée au xvnc siècle. L'exil de Marie de Médicis ralentit la marche des travaux, et la grande galerie de l'Est, celle qui de nos jours a constitué le Musée de peinture contemporaine, n'a jamais reçu les immenses compositions qui devaient rappeler les « Merveilles du règne de Louis XIII ».
Le peintre officiel de la Reine aurait sans doute été chargé d'écrire sur la toile l'histoire de son fils, et il aurait eu à retracer des scènes grandioses, telles que le siège de La Rochelle; force lui fut de se contenter de travaux plus modestes. Mais il avait le talent, il avait la célébrité; les commandes affluèrent, et ces années vraiment fécondes ont été bien remplies. Non loin du Luxembourg, à l'entrée du faubourg Saint- Jacques, s'élevait alors le couvent des Carmélites, celui que nous connaissons encore par les prédications de Bossuet et par le séjour de M1Ie de La Vallière, devenue sœur Louise de la Miséricorde. Marie de Médicis ayant doté richement ce monastère, les quarante religieuses qui
LE CARDINAL DE RICHELIEU
Par Philippe de Champaigne, d'après une e'preuve de la gravure de Morin, tirée de la collection de M. Henry Lacroix.
i6 LES ARTISTES CÉLÈBRES
l'occupaient ne négligèrent rien pour l'embellir. La chapelle était considérée comme une véritable merveille, avec des ornements de bronze doré, des bas-reliefs d'argent, des oeuvres d'art dues au ciseau de Sarrazin et au pinceau des plus habiles maîtres. Philippe de Champaigne fut chargé de peindre la voûte, et, si l'on en croit les historiens de la Ville de Paris, il déploya dans cette occasion toutes les ressources dont peut disposer la peinture, il fit un chef-d'œuvre. Un détail permettra de juger ce travail, aujourd'hui détruit. La voûte des Carmélites était peinte « en optique », ou comme nous dirions vulgairement en trompe-l'œil , et Champaigne avait réalisé ce tour de force d'y représenter un Christ dont la croix semblait être plantée verticalement. On ne s'en étonnera plus si l'on songe que comme le Poussin, et même de concert avec lui, il avait étudié les sciences auxiliaires de la peinture, la géométrie, l'anatomie, tout ce qui pouvait lui permettre d'arriver à la perfection
Les Carmélites de la rue Chapon s'adressèrent également, en i63i, au peintre qui secondait si bien les vues de leurs sœurs du faubourg Saint-Jacques, et Philippe de Champaigne dut en outre diriger les travaux de peinture que firent exécuter dans leur église les Religieuses du Calvaire, établies par Marie de Médicis dans l'enclos même du Luxembourg, rue de Vaugirard, vis-à-vis la rue des Fossoyeurs2. Comment put-il mener de front tant de travaux différents? Il est trop évident que Champaigne fit un peu comme Rubens. Ce dernier ne peignit au Luxembourg qu'une seule toile, celle où l'on voit la figure allégorique de la Vérité; toutes les autres furent exécutées sous sa direction, par un subalterne nommé Juste, qui avait la confiance du maître et qui la méritait. Philippe de Champaigne dut agir de même, mais nous ne connaissons pas les noms de ses collaborateurs. Peu importe d'ailleurs, puisque les deux couvents de Carmélites et le couvent des Filles du Calvaire ont été détruits de fond en comble, puisque toutes ces peintures ont malheureusement péri comme celles du Luxembourg.
1. Voici, d'après Guillet de Saint-Georges, historiographe de l'Acade'mie de peinture et contemporain de Champaigne, la nomenclature des sujets peints par lui aux Carmélites: la Nativité, la Circoncision, V Adoration des trois rois, la Présentation, la Résurrection de Lazare, l'Assomption. Ces deux dernières compositions avaien été exécutées par des auxiliaires, et simplement « retouchées » par le peintre qui en avait fourni le dessin.
2. Le Calvaire occupait l'emplacement qui sépare aujourd'hui le Petit-Luxembourg du nouveau Musée, en face de la rue Servandoni, appelée alors rue des Fossoyeurs. (Voir le plan de Gomboust.)
TRAIT DU COMTE D HARCOURT, PAR PHILIPPE DE CHAMPA1GNE D'après une épreuve de la gravure de Morin, tirée de la Collection de M. Bouillon.
VICTOR DE BOUTHILLIER, ARCHEVÊQUE DE TOURS, PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE. D'après une épreuve delà gravure de Manteuil, tirée de la Collection de M. Bouillon.
En 1634, l'artiste devenu tout à fait célèbre dut faire sur Tordre du roi deux de ces grandes compositions historiques comme nos aïeux les aimaient tant. Il peignit, pour l'église Notre-Dame de Paris, un Vœu de Louis XIII qui est aujourd'hui au Musée de Caen, et son pinceau eut à retracer une Cérémonie de l'Ordre du Saint-Esprit. Cette dernière toile a même été faite par Philippe de Champaigne à trois exemplaires Deux des personnages qui figuraient sur le tableau primitif manifestèrent le désir d'en posséder chacun une copie, ou pour mieux dire une réédition faite par le peintre lui-même; Champaigne inaugura dès lors ce système de répétition qui permet aujourd'hui à trois ou quatre collectionneurs de posséder les originaux d'un même chef-d'œuvre.
Peintre de Marie de Médicis et de Louis XIII, il lui manquait un titre, celui de peintre de M. le Cardinal : Richelieu lui accorda cette satisfaction suprême en le faisant travailler à la décoration de ses différentes résidences, du Petit-Luxembourg, de Rueil, de Bois-le-Vicomte, de Richelieu et enfin de ce fastueux Palais-Cardinal qui était véritablement dès l'origine ce qu'il est devenu depuis, le Palais-Royal. On sait enfin que Champaigne fit plusieurs fois le portrait du tout-puissant ministre; tout le monde a vu au Louvre le grand tableau dans lequel il est représenté en robe rouge2.
Le château de Rueil n'existe plus, celui de Richelieu a été presque entièrement ruiné par la Révolution, le Palais-Royal enfin n'a pas été plus épargné que le Luxembourg; les peintures de Philippe de Champaigne avaient disparu dès la fin du règne de Louis XIV parce qu'il était nécessaire de faire un appartement à Ms1' le duc d'Anjou3. Cet acte de vandalisme est d'autant plus regrettable que l'une des galeries du palais, celle que Champaigne avait décorée par ordre de Richelieu, était, au dire des contemporains, une véritable merveille. Voici à ce sujet quelques détails empruntés au célèbre ouvrage de Sauvai : Histoire et recherches des antiquités de la Ville de Paris: « La plus superbe partie de ce beau lieu, dit Sauvai ', était la voûte, peinte et conduite par Champagne [sic); des
On en peut voir un au Musée de Toulouse
2. On admire à Londres, à la National Gallery, trois portraits du cardinal, que Philippe de Champaigne peignit, l'un de face, les deux autres de profil, pour le sculpteur Mocchi, chargé d'exécuter le buste de Richelieu.
3. C'est d'ailleurs la partie du Palais-Royal qu'ont le plus endommagée les ncendies de mai 187 1 .
4. Livre VIT; le texte de Sauvai est fort incorrect, il a fallu corriger des coquilles
PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE
D'après une épreuve de la gravure de Morin, tirée de la Collection de M. Bouillon.
blancs et noirs, des tableaux, des rostres imités de l'antique et des chiffres du cardinal de Richelieu, environnés de lauriers, étaient répandus dans cette voûte, sur un grand fond d'or peint en mosaïque, avec autant d'ordre que d'esprit, et composaient ensemble comme une sorte de panégyrique à l'honneur du maître de la maison. Il n'y eut rien dans cette voûte de la main de Champagne, que les tableaux; tout le reste fut exécuté par d'autres. Chacun trouva l'ordonnance entière bien concertée et les tableaux plurent à tout le monde, surtout au Cardinal, car on tient qu'il prenait plaisir quelquefois de faire réciter à Champagne l'histoire de sa vie, que ce peintre avait représentée dans la voûte d'un bout à l'autre. Mais tant de belles choses ne sont plus, et ont disparu à nos yeux depuis qu'on a désolé ce portique...
« Comme sa beauté consistait particulièrement dans l'ordonnance et la composition des tableaux de Champagne, c'est ce qui fera que je m'y arrêterai ; mais auparavant il est bon que je dise un mot du caractère de ce peintre et de ses autres bonnes qualités. Pour lors donc, on ne parlait dans ce palais que de son pinceau. Tout Flamand qu'il fût, le cardinal l'avait toujours préféré à tous nos autres peintres français pour peindre son appartement et une partie de la galerie des grands hommes; non pas moins parce qu'il était habile homme que parce que ses couleurs lui plaisaient très fort. Ce naturel si posé qu'il voyait en lui, sa sincérité, sa discrétion, sa retenue, le charmaient bien autant que la facilité et la liberté de son pinceau, ni que ce beau Animent qu'on admire dans ses ouvrages. En un mot, c'était l'Apelle de cet Alexandre, et il serait estimé des critiques beaucoup plus qu'il n'est, s'il se fût partout attaché aux manières de son pays. »
Suit dans le chapitre de Sauvai une description détaillée des « tableaux », c'est-à-dire évidemment des fresques de Champaigne. C'était une sirie de peintures allégoriques ; on y voyait la Félicité publique tenant en main une corne d'abondance pleine de sceptres et de couronnes, et accompagnée par la Prévoyance, par Mercure et Minerve. Ailleurs, on pouvait contempler l'Histoire vêtue d'une robe blanche et assise sur les épaules de Saturne. Puis, c'était Apollon jouant de la lyre et entouré des Arts, des Sciences et des Muses. Dans une quatrième composition, figurait Junon qui entraînait sur ses pas l'Abondance, la Vertu héroïque
d'imprimerie évidentes telles que feint au lieu de peint, et ne pas tenir compte de la ponctuation.
PORTRAIT DU MARQUIS DE GESVRES, MARECHAL DE CAMP, PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE.
D'après une épreuve de la gravure de Morin, tiiée de la Collection de M. Henry Lacroix.
et la Renommée. Un cinquième et dernier trophée ne consistait qu'en trois figures : la principale représentait le Génie de Richelieu, les deux autres, sa Prudence et sa Générosité.
On peut juger par ce détail de ce qu'étaient les peintures décoratives de Philippe de Champaigne; il fut accusé de flatter le cardinal, mais n'oublions pas qu'il travaillait par ordre, et que la postérité, assez peu flatteuse de son naturel, a pour Richelieu une admiration qui ne le cède pas à celle des contemporains.
Non loin de cette galerie, et dans l'aile gauche de la seconde cour du Palais-Cardinal, s'en trouvait une autre dont Richelieu voulait faire une sorte de Panthéon, un véritable Musée des hommes illustres '. Les portraits furent peints plus grands que nature, dit encore Sauvai, par Simon Vouet et Philippe de Champaigne, et ce fut entre les deux peintres une lutte des plus vives. Champaigne était le peintre favori de Richelieu ; Vouet n'avait été admis par le tout-puissant ministre qu'après de longues hésitations, et il avait à cœur de prouver qu'il valait bien son rival. Toutefois, il ne pue se résoudre à vaincre sa paresse naturelle, et plusieurs des portraits de grands hommes qu'il fit alors sont des compositions de pure fantaisie. Philippe de Champaigne fut beaucoup plus consciencieux, « plus religieux », comme dit Sauvai. « Il n'épargna rien pour faire revivre la mémoire et les visages de ceux qu'il avait choisis pour lui; il peignit d'après Porbus le portrait de Henri IV, d'après Van Dyck celui de Marie de Médicis; d'après Raphaël, Gaston de Foix ; à l'égard des autres, il chercha dans Thevet, et remua les cabinets les plus curieux pour les trouver. »
Ce n'étaient pas d'ailleurs de simples copies que ces portraits; celui de Gaston de Foix était, comme on vient de le voir, plus grand que nature 2, et Philippe de Champaigne dut le peindre d'après un tableau de Raphaël qui n'a guère que 5o centimètres de hauteur. Celui de tous ces portraits que l'on admirait le plus, après le portrait de Gaston de Foix, c'était la représentation de Louis de la Trémoille. « Le peintre se trouvait gêné par une porte qui le réduisait à ne faire qu'une demifigure et à couper les jambes à son héros. Il l'a représenté assis au milieu d'une campagne, reposant un pied nonchalamment sur un de ses
1. Cette galerie des hommes illustres a été reproduite, dès le xvu8 siècle, par Heintz et Bignon dans le format in-folio.
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PORTRAIT DU MARQUIS DE V1LLER0Y, MARECHAL DE FRANCE, PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE.
D'après une épreuve de la gravure de Moiin, tirée de la Collection de M. Henry Lacroix.
genoux. » Science et conscience, recherche des documents qui permettent d'arriver à la ve'rité, habileté merveilleuse à vaincre les difficultés, telles semblent avoir été à cette époque, c'est-à-dire entre les années i63o et 1642, les qualités dominantes de Philippe de Champaigne. Il eut encore à en faire preuve, dans ce même Palais-Cardinal, quand il fallut décorer la chapelle, l'oratoire que Richelieu voulut y édifier, sans doute pour servir de pendant à ses deux sailes de spectacle. La décoration devait comporter un certain nombre de tableaux relatant différentes scènes de la vie de la Vierge et quelques-uns de ses attributs; les peintres qui en furent chargés et qui entrèrent ainsi en lutte furent Philippe de Champaigne, Simon Vouet, Sébastien Bourdon, Jacques Stella, Lahire, Corneille, Dorigny et Pacrson. Les avis étaient partagés sur le mérite de ces différents artistes, on semblait donner la palme à la Fuite en Egypte de Sébastien Bourdon.
Richelieu ne cessa jamais de préférer Philippe de Champaigne aux autres peintres qu'il employait, et c'est en vertu de ses ordres que l'église de la Sorbonne, commencée en 1 6 3 5 et terminée seulement en 1 653, onze ans après la mort du tout-puissant ministre, fut ornée dans sa partie supérieure de médaillons dus au pinceau du maître.
Une suite de travaux aussi considérables devait absorber tous les instants de Philippe de Champaigne, et l'on a peine à comprendre qu'il ait pu y suffire, même en se faisant aider, à l'exemple de Rubens, de Poussin, de Lesueur, de Le Brun et de tous les grands artistes d'alors. C'est pourtant à dater de i63o qu'il commença cette longue série de portraits qui ont trompé la postérité sur la nature même de son génie. Nous ne sommes plus à même de juger ce que pouvaient être ses compositions allégoriques du Luxembourg, du château de Richelieu et du Palais-Royal ou ses peintures religieuses des Carmélites, puisque les unes et les autres ont péri sans pouvoir être popularisées par la gravure. Ses portraits, au contraire, subsistent en grand nombre dans les musées ou dans les collections particulières; ils ont été gravés dès le xvne siècle par des artistes de premier ordre, et l'on s'imagine volontiers que Philippe de Champaigne fut avant tout un peintre de portraits. C'est le contraire qui est vrai. Nous avons vu qu'il avait commencé comme Nicolas Poussin par faire des paysages; puis il se consacra durant douze ou quinze ans à la grande peinture décorative, et c'est incidemment qu'il se vit pour ainsi dire contraint de faire des portraits.
PO H TRAIT DE HENRI D'ORLEANS, DUC DE LONGL'EVILLE, PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE.
D'après une épreuve de la gravure de Nanteuil, tirée de la Collection de M. Bouillon
PORTRAIT D'AMADOU JEAN-BAPTISTE DE VIGNE ROT, ABBÉ DE RICHELIEU, PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE.
D'après une gravure de Morin, tirée de la Collection de M. Bouillon.
LES JUMEAUX DE THOMASSIN DE SAINT-PAUL, PAR PHI LIPPE DE CHAMPAIGNE. Réduction d'une lithographie. — (Cabinet de M. !e marquis de Valori.)
3o LES ARTISTES CÉLÈBRES
Le Vœu de Louis XIII, la Cérémonie de l'Ordre du Saint-Esprit, et quelques autres tableaux votifs du même genre, enfin les différentes compositions de la Galerie des grands hommes au Palais-Cardinal avaient exigé un certain nombre de portraits. Champaigne en avait reproduit, en les modifiant plus ou moins, d'après des maîtres tels que Raphaël, Porbus et Van Dyck; il en avait exécuté d'après nature, et l'on avait pu admirer la sûreté de son coup d'œil, la fidélité de son pinceau, la perfection avec laquelle il savait rendre l'expression toujours fugitive d'un visage, l'art inimitable qui lui permettait de traiter les détails sans jamais sacrifier l'ensemble. Faut-il donc s'étonner si on lui demanda de tous côtés des portraits, si les rois, les princes du sang, les ministres, les maréchaux, les prélats, les artistes mêmes, ses confrères, posèrent tour à tour devant lui ? Nous possédons ainsi une foule de portraits plus beaux les uns que les autres, dont il serait impossible de dresser la liste complète. Contentons-nous de citer quelques-uns des principaux, de ceux que Champaigne a faits surtout dans cette première partie de sa vie, durant le règne de Louis XI 1 1. C'est d'abord le portrait de Marie de Médicis, qui se trouve aujourd'hui, dit-on, dans une collection particulière au château d'Azay-le-Rideau ; puis le beau portrait qui représente si bien Louis XIII, le monarque ennuyé; puis le portrait de Richelieu, propriété de Msr le duc d'Aumale, et le portrait de Richelieu mort, conservé dans une collection particulière; puis les portraits de Henriette d'Angleterre et de si fille (collection Duboulay), du maréchal de l'Hôpital, de Turenne (Musée de Besançon), de Fouquet, du chancelier Séguier, de Michel Le Tellier, et d'une infinité d'autres1, sans oublier les portraits dont on peut voir ici même la reproduction d'après d'anciennes gravures, ceux de Bouthillier, archevêque de Tours; du président de Mesmes (collection La Caze, au Louvre2), du comte d'Harcourt, de Paul de Gondi, alors simple coadjuteur; des marquis de Gesvres et de Villeroy, du duc de Longueville, de l'abbé de Richelieu, du ministre Servien, de Colbert, de MM. de Montaiguillon et de la Milletière, du peintre Vleughels, de l'architecte Lemercier, du libraire
1. M. Delcurrou, premier président de la cour de Bordeaux, a bien voulu nous communiquer un beau portrait de Michel Le Tellier, qui fait partie de sa collection; on peut le voir reproduit ici même d'après une photographie, et il est inte'ressant de le comparer avec les gravures qui en avaient été faites au xvn" siècle.
2. Ce beau portrait est signé Ph. de Champaigne, et porte la date de 1 653.
LES CHAMPAIGNE 3i Antoine Vitré et les portraits de ces deux enfants qui se donnent la main. On possède, en outre, les portraits d'une foule de personnages inconnus1, entre autres celui de la « femme pâle » qui est au Louvre et dont le visiteur a tant de peine à détacher ses regards 2. Philippe de Champaigne, peintre du roi, fit d'ailleurs assez rarement des portraits de femmes, — nous parlerons plus tard de ses portraits de religieuses; — et l'on peut se demander pourquoi il en fut ainsi. Peut-être la touche de son pinceau était-elle trop mâle; peut-être aussi avait-il des préoccupations d'un autre genre, car il était fort scrupuleux, même à cette époque de sa vie. On raconte qu'il ne voulait jamais toucher à ses toiles les jours fériés, et qu'il refusa de finir un dimanche le portrait d'une jeune fille qui entrait au couvent le lundi. Les peintures allégoriques qu'il fit dans les palais étaient toujours drapées, et nous pouvons croire que cette sévérité de son pinceau l'empêcha de représenter dans tout leur éclat, c'est-à-dire avec fort peu de draperies, les reines, les princesses, les divinités de la cour. Bien avant Hippolyte Flandrin, Philippe de Champaigne aurait pu être appelé le peintre des honnêtes femmes; il allait même plus loin, car il ne voulait pas, semble-t-il, sacrifier aux exigences de la mode et accorder, par exemple, une gorge et des épaules même aux femmes les plus honnêtes. Ceci nous amène tout naturellement à considérer Philippe de Champaigne sous un autre point de vue, c'est-à-dire à étudier brièvement ses rapports avec les religieuses et les Messieurs de Port-Royal.
1. M. Stein, dans son importante communication au Congrès de 1891, a donné une nomenclature aussi complète que possible des portraits peints par Philippe de Champaigne.
2. Au Louvre sont également les portraits de Mansard et de Perrault peints en 1 656 ; le beau portrait d'un homme qui feuillette un livre (n° 1940 du Catalogue; il est daté de 1648); le portrait d'une petite fille qui tient un oiseau de proie sur son poing, le portrait de Philippe de Champaigne lui-même, fait en 1 668, et le portrait n" 19J9. Si l'on en croit le catalogue, ce serait l'image de Robert Arnauld d'Andilly mais elle ne ressemble nullement aux autres portraits authentiques du même person nage, notamment à celui qu'on peut voir reproduit ici même.
CHAPITRE III
Philippe de Champaigne et Port-Royal.
Le peintre de la Reine mère et du Roi ne s'était jamais laissé griser par les plus beaux succès; la faveur de Louis XIII et la protection bien autrement enviée du cardinal de Richelieu ne le firent point sortir de la simplicité, de la modération, de la réserve qui lui étaient naturelles. Il était logé au Luxembourg, dans le plus beau palais de Paris, mais sa vie n'en était pas moins d'une régularité parfaite; elle s'écoulait tout entière, quand il n'était pas appelé à la cour, entre sa femme et ses enfants. Grâce aux commandes des communautés religieuses et à celles du cardinal, grâce aux nombreux portraits que les plus grands personnages ne cessaient de lui demander, il se trouva bientôt dans l'aisance; mais le chagrin ne tarda pas à venir s'asseoir au foyer d'un homme jusque-là si heureux; son bonheur fut détruit au moment même où ses succès comme peintre étaient le plus éclatants.
Marie en 1628, et père de trois enfants, sans compter probablement ceux qui moururent en bas âge, Philippe de Champaigne perdit en 1 638 la femme qu'il adorait; elle lui laissait trois orphelins dont l'aîné avait quatre ans à peine. Le malheureux père fit alors comme tant d'autres : il commença par s'abandonner à son désespoir, puis la vue de ces petits êtres lui rendit la force de supporter son infortune, et il résolut de se consacrer à eux tout entier. Il travaillait alors à la décoration du Palais-Cardinal; il acheva les travaux commencés, mais sans enthousiasme, et l'on ne voit pas qu'il ait cherché de nouvelles commandes, soit dans les couvents, soit dans les résidences royales ou princières. Nous savons seulement que vers 164?, sans doute après la mort de Richelieu et de Louis XIII, il décorait les appartements que la reine
PORTRAIT DE JANSENIUS, PAR] PHILIPPE DE CHAMPAIGNE. 'après une épreuve de la gravure de Morin, tire'e de la Collection de M. Henry Lacroix.
JEAN DUVERGIER DE HAURANNE, ABBE DE SAINT-CYRAN, PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE.
D'après une épreuve de la gravure de Morin, tirée de la Collection de M. Henry Lacroix.
Anne d'Autriche s'était réservés dans la splendide abbaye du Val-de- Grâce. Il y peignit exclusivement des sujets d'édification, différents épisodes de la vie de saint Benoît, et une suite de figures représentant les reines canonisées par l'Eglise. Il termina vers la même époque la partie du dôme de la Sorbonne qui lui avait été assignée, Dieu le père, des anges et les quatre grands médaillons représentant des docteurs de l'Eglise; c'est à cela que se borna sa participation aux travaux publics entre les années 1643 et 1659. La différence est prodigieuse, et elle tient à des raisons qui peuvent être facilement expliquées; ce sont les mêmes qui ont poussé Champaigne à faire alors beaucoup de ces portraits dont la touche est en général si mélancolique ou même si triste.
Sa première jeunesse avait été pure, sans doute sous l'influence de sentiments religieux très vifs; parvenu à l'âge mûr et frappé tout à coup dans ses affections les plus chères, il porta ses regards en haut, et sa piété prit un caractère de plus en plus grave. C'est alors, comme l'on sait, que se produisait en France, au sein du catholicisme, un grand mouvement de réforme : saint François de Sales, sainte Chantai, le cardinal de Bérulle, saint Vincent de Paul et beaucoup d'autres encore travaillaient à réformer l'Eglise, mais sans toucher aux dogmes comme l'avaient fait les rénovateurs du siècle précédent. De nouveaux ordres religieux s'étaient constitués, tels que l'Oratoire, la Visitation, la Congrégation des prêtres de la Mission, le séminaire de Saint-Sulpice, etc. Les anciennes communautés qui s'étaient relâchées dans la suite des siècles revenaient aux traditions de leurs fondateurs, et parmi elles brillait au premier rang l'abbaye de Port-Royal, réformée par la mère Angélique Arnauld, son abbesse. Autour de Port-Royal commençaient à se grouper quelques âmes d'élite désireuses de renouveler les grands exemples de la primitive Eglise : Duvergier de Hauranne, abbé de Saint-Cyran, avait la direction spirituelle du monastère de Port-Royal, et la famille Arnauld peuplait de solitaires tous les lieux d'alentour.
C'est vers Port-Royal que Philippe de Champaigne se sentit attiré de préférence, aux jours de sa désolation, après la mort de sa femme; mais il est bien difficile de dire à quel moment précis le grand artiste entra en relations avec les illustres solitaires. Quelques-uns de ses anciens biographes ont pensé que ce fut en 1648, lorsque les deux filles du peintre furent confiées à titre de pensionnaires aux religieuses des Champs ; d'autres ont cru que Jansénius, flamand comme lui, l'avait
LES CHAMPAIGNE l-j mis en rapport, dès 1625, avec Duvergier de Hauranne, abbé de Saint- Cyran, et par suite avec Port-Royal tout entier. Mais on n'a pas de ren-
L A MÈRE ANGÉLIQUE ARNAULD
D'après un portrait de 1648.
seignements précis, et le seul argument que l'on puisse invoquer en faveur de la seconde hypothèse, c'est l'existence d'un beau portrait de l'évêque d'Ypres, peint par Philippe de Champaigne, et qui ne pourrait
PORTRAIT d'aNTOINIÎ ARNAULD, PAR J. B. DE CHAMPAIGNE. D'après une épreuve de la gravure de Massart.
PORTRAIT D'ANTOINE ARNAULD, PAR J. B. DE CHAMPAIGNE. D'après une épreuve de la gravure de Gérard Édelinck.
guère être postérieur au dernier séjour de Jansénius à Paris, c'est-à-dire à l'année 1626. Mais ce portrait a-t-il été fait d'après nature, ad vivwn, comme disent les gens du métier? N'est-il pas surprenant qu'à cette date il soit seul de son espèce, les portraits de solitaires, de religieuses, de confesseurs de Port-Royal, que Champaigne a peints en si grand nombre, et le portrait de Saint - Cyran surtout, étant postérieurs d'environ vingt ans? Il faut toujours être en défiance quand il s'agit de portraits, surtout au xvn<= siècle; le fait même que Champaigne a peint Jansénius de profil, ce q«i ne lui est jamais arrivé depuis et en le coiffant d'un bonnet carré, ne semble-t-il pas indiquer que le peintre n'avait pas eu sous les yeux le modèle vivant? J'inclinerais à penser que ce portrait de Jansénius a été" fait après 1640, et dans les mêmes conditions que le portrait de Pascal par le peintre Quesnel, c'est-à-dire d'après un moulage en plâtre ou en cire. Si Philippe de Champaigne avait connu Port- Royal au moment où il travaillait pour tant d'autres monastères de femmes, il aurait placé dès lors dans la chapelle de Port-Royal de Paris, si voisine des Carmélites du faubourg Saint-Jacques, une de ces toiles dont il a été dans la suite véritablement prodigue. Ainsi tout concourt à démontrer que la liaison de notre peintre avec la célèbre abbaye est moins ancienne qu'on ne l'a cru; suivant toute apparence elle ne remonte pas au delà de 1 638 ou de 1640.
Philippe de Champaigne devenu veuf quitta l'appartement du Luxembourg qui lui rappelait de si tristes souvenirs, et retourna dans cette rue des Ecouffes où habitait la famille du peintre Duchesne. Bientôt même il abandonna ce quartier trop remuant à ses yeux, et il alla se loger à l'entrée du faubourg Saint-Marcel, retraite favorite des solitaires persécutés. Il habitait rue Mouffetard, entre la rue Lacépède et la rue de l'Epée-de-Bois, la même où s'établirent ensuite les Hospitalières, une maison avec jardin qu'il passe pour avoir plusieurs fois dessinée2, et c'est la Fronde qui le ramena définitivement au cœur de Paris, rue des Ecouffes, sur la paroisse Saint-Gervais.
En 1648, il devint membre de l'Académie de peinture, qui venait de
1. Il y a pourtant au Louvre (n° 486 des dessins) un portrait d'homme à la sanguine qui est absolument de profil, mais ce n'est qu'un dessin.
2. La Bibliothèque Nationale a récemment acquis la collection Destailleurs, et l'on y trouve (n°' 929-934) six dessins à la pierre noire représentant la maison de Ph. de Champaigne et les maisons, églises, châteaux, etc., que le peintre pouvait voir de son jardin entre les années 1646 et i656.
PORTRAIT DE ROBERT ARNAULD, SEIGNEUR û'aNDILLY PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE.
P'après une épreuve de la gravure de Morin, tirée de la Collection de M. Bouillo
se fonder, et c'est alors que nous le voyons mettre ses deux tilles en pen sion à Port-Royal. A l'exemple des Messieurs, dont les Petites Écoles ont été si célèbres, les religieuses avaient installé dans l'intérieur de leurs monastères de Paris et des Champs de véritables pensionnats, et elles élevaient là des jeunes filles dont quelques-unes demeuraient ensuite comme novices et comme religieuses, tandis que les autres rentraient dans le monde et se mariaient. Les deux filles de Champaigne n'étaient nullement destinées par leur père à la vie monastique, mais la cadette, qui se nommait Françoise, mourut avant la fin de ses études, et l'aînée, appelée Catherine, déclara qu'elle se sentait appelée à la vie religieuse1. Le cœur du pauvre père fut de nouveau déchiré; Catherine était alors son unique enfant, car son fils Claude, qui donnait, dit-on, les plus belles espérances, venait de lui être enlevé en i65o ou en 1654 par une catastrophe soudaine. Ce jeune homme fit une chute qui lui fracassa la tête, et mourut des suites de sa blessure. Après s'être vu entouré d'une brillante famille, Philippe de Champaigne allait donc se trouver seul au monde. Toutefois il ne contraria pas les volontés de sa fille : Catherine prit l'habit de postulante le 8 août i656, elle fit profession le 14 octobre de l'année suivante, et reçut L nom qu'elle ne cessa plus de porter, celui de sœur Catherine de Sainte-Suzanne.
Philippe de Champaigne et Port-Royal étaient unis par des liens plus forts que jamais. Aussi ne faut-il pas s'étonner si le peintre fit don à ce monastère, en 1659, des petits domaines de Videlles et de Mondeville, qui provenaient de la succession de sa femme, et qui sans doute représentaient la dot de sœur Catherine de Sainte-Suzanne 2. On est encore moins surpris de voir un si grand artiste mettre pour ainsi dire son génie au service d'une communauté qu'il révérait et qu'il aimait entre toutes. En 1648, l'année même où ses deux filles entrèrent comme pensionnaires à Port-Royal, Champaigne Ht le portrait de la mère Angélique, une œuvre d'art incomparable et un véritable tour de force, car le
1. Je croirais volontiers que le portrait de jeune fille inscrit au Louvre sous le n° 1942 représente l'une des deux filles du peintre; les petites mains sont jointes d'une manière significative, et l'on ne voit pas pourquoi l'artiste aurait peint dans l'attitude de la prière une autre que son enfant; en 1662, lorsqu'il fit, en vue de l'ex voto du Louvre, le portrait de sa fille, il lui fit joindre les mains d'une manière identique.
2. Voir Stein, Philippe de Champaigne et ses relations avec Port-Royal. (Réunion des Sociétés des beaux-arts des départements, iSgr.)
PORTRAIT DE ROBERT ARNAULD d'aNDILLY, PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE.
D'après une épreuve de la gravure de G. Édelinck.
peintre a pris plaisir à accumuler les difficultés ; il a représenté une femme sans cheveux, sans taille et sans mains, avec un grand voile noir qui cache les oreilles et une guimpe qui monte jusqu'au menton. Quel est l'artiste qui consentirait à faire un portrait dans ces conditions ? Celui de la mère Angélique est au rang des plus beaux que l'on puisse imaginer; la bouche est d'une finesse merveilleuse, les yeux semblent poursuivre le spectateur; on voit à plein sur ce visage les nobles sentiments qui animaient la « grande Angélique », la sœur du grand Arnauld.
Vinrent ensuite, à différentes époques qu'il ne serait pas aisé de déterminer, les portraits de Saint-Cyran et de Singlin, les confesseurs de Port-Royal; d'Antoine Arnauld, de Robert Arnauld d'Andilly, d'Antoine Lemaître, l'illustre avocat devenu solitaire; de Lemaître de Saci, le traducteur de la Bible; de M. Hamon, médecin de Port-Royal; de plusieurs religieuses de la famille Arnauld, du duc de Roannès, ami de Pascal, et bien d'autres encore qui ornent aujourd'hui nos Musées ou qui se cachent dans quelques collections particulières. Il en manque malheureusement un, celui de Biaise Pascal, et l'on ne saurait dire pourquoi celui-là n'a pas été fait. Sans doute l'auteur des Provinciales et des Pensées poussait l'esprit de pénitence aussi loin que possible, et si les balais lui semblaient des meubles inutiles, il jugeait sans doute que les tableaux ne devaient point paraître chez un chrétien mortifié. Pascal refusa toujours de se laisser peindre; mais Pascal mort appartenait tout entier à sa famille et à ses amis; son visage fut moulé1, un portrait fut exécuté, mais Champaigne n'en est pas l'auteur; c'est là un de ces petits mystères que la science contemporaine voudrait pouvoir pénétrer. Quel dommage qu'un artiste si religieux n'ait pas été amené à peindre et Pascal et son admirable sœur Jacqueline, la sœur de Sainte- Euphémie !
Les portraits de religieuses, de confesseurs, de solitaires et d'amis du dehors pouvaient servir à orner les réfectoires ou les parloirs d'une abbaye aussi régulière que l'était Port-Royal; mais on sait que les ordres religieux même les plus sévères décoraient leurs chapelles avec le plus grand luxe. Champaigne avait contribué à couvrir de peintures le sanctuaire des Carmélites du faubourg Saint-Jacques; il fit pour l'église et pour le chapitre du Port-Royal un certain nombre de tableaux reli-
i. Ce précieux moulage existe encore, l'Art en a donné une reproduction photographique il y a quelques années.
gieux qui comptent parmi ses plus célèbres, une Mater dolorosa qui a été gravée, une Annonciation, une Samaritaine, et surtout cette Cène qui était jadis sur l'autel de Port-Royal des Champs. C'est une œuvre de premier ordre, au sujet de laquelle la critique a épuisé depuis longtemps toutes les formules de l'admiration, et dont la légende même a cru pouvoir s'emparer; elle mérite donc de nous arrêter un moment.
Autour d'une table rectangulaire, analogue à celle de Léonard de Vinci, sont groupés les douze disciples, et le divin maître, placé au centre de la composition, lève les yeux au ciel avant de prononcer les paroles de la consécration eucharistique. Tous les personnages sont costumés à la manière antique, et trois d'entre eux se distinguent des autres, saint Jean l'Evangéliste à la droite du Christ, saint Pierre à sa gauche, et Judas sur le devant; les uns et les autres considèrent attentivement leur maître. Pas un ornement dans cette salle sombre, la table même a été desservie; elle ne porte plus qu'un petit vase, et trois autres vases de dimension plus grande sont placés à terre { . On ne saurait imaginer une composition plus simple ni plus religieuse, elle méritait assurément de prendre place sur le maître-autel d'une église dédiée au Saint-Sacrement. Mais s'il en est ainsi, que devons-nous penser de ceux qui, comme l'abbé Grégoire, Sainte-Beuve et M. Charles Blanc, ont vu dans la Cène une collection de portraits ? Est-il admissible que le peintre se soit amusé à donner aux disciples les traits de ses amis particuliers, des plus célèbres docteurs ou solitaires de Port-Royal ? Poser une telle question, c'est évidemment la résoudre. Il n'est pas vrai que saint Jean soit peint sous les traits de l'avocat Antoine Lemaître, que l'abbé de Saint-Cyran ait servi de modèle pour le personnage de saint Pierre, que Pascal soit aisément reconnaissable à gauche du tableau; enfin c'est pousser la plaisanterie trop loin que de voir, sous la figure de Judas, Antoine Arnauld selon les uns, et La Motte Le Vayer suivant les autres. On n'avait plus au xviie siècle la naïveté qui permit aux primitifs de mettre des portraits dans les tableaux destinés aux églises; la mère Angélique et les autres religieuses de Port-Royal n'auraient point accepté la Cène de Philippe de Champaigne s'il avait été possible d'y reconnaître un seul des Messieurs ; une semblable profanation les aurait indignées.
Placé d'abord sur l'autel de Port-Royal de Paris, sans doute aux
i. Ces vases ne figurent pas tous dans le grand tableau du retable de Port-Royal, mais on peut les voir dans le tableau 19^9, qui est également au Louvre.
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environs de l'année 1648, ce tableau fut transporté à Port-Royal des Champs lors de la séparation définitive des deux monastères. Il s'y trouvait en 1709; on le reconnaît parfaitement sur les gravures de Madeleine Hortemels représentant le sanctuaire de Port- Royal des Champs. Rapporté à Port-Royal de Paris en 1710, il y demeura quatre-vingts ans; c'est la Révolution qui l'en a tiré pour le placer au Musée des monuments français et ensuite au Louvre, où Ton peut voir en outre une réduction de ce tableau exécutée par Champaigne lui-même
Les gravures de Madeleine Hortemels indiquent aussi comme se trouvant dans le chapitre de l'abbaye des Champs une autre toile de Philippe de Champaigne représentant la Vierge assise au pied de la croix et abîmée dans sa douleur, c'est une des œuvres les plus expressives du maître.
Mais de tous les tableaux que Philippe de Champaigne avait donnés à l'abbaye de Port-Royal, le plus célèbre est assurément celui qui est intitulé les Religieuses. Au dire des meilleurs juges, c'est le chef-d'œuvre de son auteur, et l'un des chefs-d'œuvre de la peinture française au xvne siècle; il a le rare privilège de faire naître l'émotion dans l'âme de ceux qui le contemplent, et Michelet ne pouvait le regarder sans se sentir remué jusqu'au fond des entrailles. Aussi n'est-ce pas une œuvre comme les autres ; c'est un ex-voto, une de ces toiles que l'on suspendait jadis dans un sanctuaire vénéré après avoir reçu du ciel quelque faveur insigne. Le tableau de Champaigne dit à la postérité la joie et la reconnaissance d'un père qui croyait avoir miraculeusement recouvré son unique enfant. Les Religieuses ont leur histoire, et cette histoire, il est à propos de la raconter avec quelques détails, en laissant la parole à la propre fille du peintre, à sœur Catherine de Sainte-Suzanne.
Catherine de Champaigne, entrée à Port-Royal comme pensionnaire
en 1648, ne voulut plus rentrer dans le monde où sa beauté l'aurait sans
doute fait briller; elle devint successivement novice et religieuse au
monastère de Paris. C'était, selon toute apparence, une femme de tête et
de beaucoup d'esprit; on en pourra juger par le fragment d'interrogatoire
1. Cette réduction (n° 192g du Catalogue) est fort intéressante à bien des égards; la gamme des couleurs n'est pas absolument la même, et elle est plus conforme au carton original (n° 483 des dessins); évidemment, c'est la grande toile qui est une répétition de l'autre, et il a fallu couper un pan sur la droite en raison des dimensions de l'autel de Port-Royal.
INTERROGATOIRE DE SŒUR CATHERINE DE SAINTE -SUZANNE
D. Combien y a-t-il de temps que vous êtes professe ? R. Il y aura quatre ans au mois d'Octobre.
D'après une épreuve de la gravure de S. Bcnard.
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D. Quel âge avez-vous ?
R. Vingt-cinq ans, Monsieur.
D. Combien y a-t-il que vous êtes paralytique ? R. Près d'un an, Monsieur.
D. Comment cela vous est-il venu ?
« Je lui répondis qu'ayant été depuis longtemps sujette à quelques fluxions, que (sic) tout d'un coup le mal s'était arrêté sur ma jambe, et m'avait mise dans l'impossibilité de marcher.
« Il me dit ensuite : « Vous guérirez assurément; vous êtes trop « jeune. » Je lui répondis que les médecins me le faisaient bien espérer.
D. N'avez-vous point de plaintes à faire, n'avez-vous rien à me dire?
R. Monsieur, je n'ai de sujet de me plaindre que de moi-même.
D. Avez-vous bien des choses à dire de vous-même? Etes-vous bien méchante ?
R. Monsieur, je suis très imparfaite. (Je lui marquai ensuite quelques fautes....)
D. Quand vous avez dit quelques paroles à vos sœurs qui ne sont point assez dans la douceur, n'avez-vous point remarqué qu'elles s'en fâchent ? (C'était une des fautes que je lui avais dites.)
R. Non, Monsieur, cela ne m'a point "paru. Je ne laisse pas néanmoins, lorsque j'ai reconnu la faute que j'ai laite, de leur en faire des excuses.
D. N'avez-vous point lu de livres mauvais et de la doctrine dont on parle..., et dans la confession, ne vous en a-t-on point parlé ?
R. Jésus ! non, Monsieur; je vous puis bien assurer que je ne me serais jamais faite religieuse si j'avais entendu tenir ici de ces sortes de discours.
D. Que pensez-vous de la grâce ? Ne vous a-t-on point parlé de son efficacité ? Qu'est-ce qu'il en faut croire?
R. Jamais je n'ai été instruite là-dessus, et je n'y ai pas encore fait de réflexion. Je vous supplie, Monsieur, de me dire ce qu'il en faut croire.
« M. Bail prit la parole et dit: « Elle a peur de se couper. » J'avais grande envie de lui faire une bonne réponse là-dessus, mais je n'osai...»
Et l'interrogatoire continua ainsi quelque temps, pour se terminer de la manière suivante : « M. Bail lut son papier où il y avait : « La sœur « Catherine de Sainte-Suzanne, âgée de vingt-cinq ans, professe depuis
« quatre ans, et paralytique depuis un an, dit qu'elle n'a jamais entendu « parler de ce que je leur dis. Elle croit qu'il faut avoir la grâce pour a faire de bonnes œuvres; qu'on peut résister à la grâce ; que ceux qui « se perdent, c'est par leur faute, parce qu'ils résistent aux grâces de « Dieu; que Dieu donne sa grâce à tous ceux qui la lui demandent. Elle « n'a point de plaintes à faire de la maison, mais seulement d'elle- « même. Elle croit que Jésus-Christ est mort pour tout le monde. » M. le doyen, ajoute en finissant cette relation la sœur de Sainte-Suzanne, me demanda encore quelques particularités de mon mal, et puis m'assura fort que je guérirais. Ce furent ses dernières paroles »
Tel était, en juillet 1 66 1 , l'état de la fille de Philippe de Champaigne; on lui faisait espérer sa guérison, et néanmoins, depuis le 22 octobre 1660, elle était, comme dit une autre Relation, « sans pouvoir marcher en façon du monde, et contrainte de passer les jours et les nuits ou dans un lit ou dans une chaise. » Six mois plus tard, son état s'étaitencore aggravé. Saignées au nombre de trente en quatorze mois, purgations, fomentations, toutes les ressources de la médecine et de la chirurgie d'alors avaient été employées en vain, et les hommes de l'art finirent par abandonner une malade que la fièvre minait jour et nuit. « Mais enfin, sur la fin du mois de décembre, dit encore la Relation, la sœur qui avait soin de cette pauvre malade étant touchée de compassion pria la mère Agnès défaire une neuvaine pour elle, ce qu'elle eut assez de peine à obtenir, la mère croyant que Dieu la voulait en cet état de souffrance, puisqu'il ôtait aux remèdes humains le pouvoir de la guérir. Néanmoins elle le lui accorda à condition que ce serait plus pour lui obtenir la grâce de bien souffrir son mal que celle de sa guérison. Cette neuvaine commença le 29 décembre, et tant qu'elle dura, elle ne sentit aucun soulagement. Le jour des Rois, que la neuvaine devait finir, on l'avait portée à l'église sur les bras comme un enfant, ce qu'on faisait toujours, pour communier, et on la mena pendant vêpres dans une tribune qui est tout proche de la chambre où elle demeurait. A l'issue de vêpres, la mère Agnès s'approcha d'elle pour faire sa prière, pendant laquelle il lui vint un mouvement de confiance que cette pauvre fille serait guérie, quoiqu'elle ne l'eût point
1. Relations manuscrites des religieuses de Port-Royal. Ces Relations ont été imprimées au xvme siècle.
LES CHAMPAIGNE 55 espéré les jours précédents, et que même elle ne le demandât point à Dieu précisément.
« Après sa prière, la malade ne se sentit point soulagée, et elle eut même la nuit bien plus mauvaise qu'à l'ordinaire. Elle fut ainsi jusque vers les neuf heures, qu'on la leva dans une chaise ; mais à la préface de la messe, qu'elle entendait chanter de sa chambre, il lui vint en pensée d'essayer à marcher, s'appuyant d'abord aux meubles et aux murailles; mais voyant qu'elle marchait avec liberté, elle fut jusqu'au bout de la chambre sans oser en sortir, parce que l'étonnement où elle était d'un changement si merveilleux lui causa un si grand battement de cœur et un si grand froid par tout le corps, qu'elle ne savait ce qu'elle allait devenir. Elle se mit à genoux pour rendre grâces à Dieu et pour adorer le Saint-Sacrement à l'élévation de la messe sans aucune peine; elle se releva sans difficulté, et quelque temps après, la sœur qui avait soin d'elle étant revenue, elle se leva et fut de son pied trouver la mère Agnès à sa chambre pour l'assurer de cette merveille par sa propre vue devant qu'elle en fût avertie par le rapport des autres. Elle entendit ensuite une messe pendant laquelle elle fut presque toujours à genoux, et de là, elle descendit un degré de quarante marches pour aller devant le Saint- Sacrement et à la crèche, rendre grâces à Jésus-Christ. Toute la communauté s'y trouva parce que c'était l'action de grâces, et après avoir chanté une antienne pour remercier Dieu de cette insigne faveur, nous la vîmes avec étonnement marcher avec une entière liberté, et avec une facilité si grande, qu'elle aida même la mère Agnès à remonter ces 40 degrés, et depuis cette heure, elle continue à marcher fort librement, et sa santé se confirme de jour en jour. M. Champagne (sic), son père, par reconnaissance de cette guérison extraordinaire, et pour en conserver la mémoire, a donné à la maison le grand tableau qui est présentement au chapitre, où il a peint lui-même la mère Agnès et sa fille en la même posture où elles étaient l'une et l'autre en faisant la neuvaine ensuite de laquelle ce miracle arriva. »
Voilà, en quelques mots d'une extrême simplicité, l'histoire du chefd'œuvre de Philippe de Champaigne. La guérison de sa fille, miraculeuse ou non, fut radicale ; la sœur Catherine de Sainte-Suzanne vécut encore vingt-quatre ans1, et ne cessa jamais de jouir d'une santé parfaite.
1. Elle mourut après son père et après son cousin J. B. de Champaigne, le 16 mars 1686, âgée de quarante-neuf ans et six mois,
Bien qu'elle eût été paralysée du côté droit de manière à ne pouvoir pas porter sa main à sa bouche, sa signature, dont j'ai plusieurs spécimens sous les yeux, est une des plus belles et une des plus fermes qui se puissent voir. Son admirable écriture lui valut même de devenir secrétaire de l'abbesse et de la communauté tout entière; à ce titre elle transcrivit la plupart des actes officiels qui furent signées par toutes les sœurs entre les années 1664 et 1669. Quatre ans après sa guérison, le 1 1 mars 1666, elle écrivait à son père une lettre qui se termine par ces
SIGNATURE AUTOGRAPHE DE SŒUR CATHERINE DE SAINTE-SUZANNE, FILLE DE PHILIPPE DE CHAMPAIGNE.
mots : « J'ai bien de la peine à finir, mais il faut pourtant que je le fasse en vous disant pour conclure que la mère Agnès et ma sœur Angélique se portent bien, Dieu merci. Ce sont celles que vous connaissez plus particulièrement, et à qui vous savez que je suis plus redevable et plus obligée qu'à qui que ce soit. Leur santé ne peut être aussi grande que je le souhaite, et je voudrais leur avoir donné toute la mienne, qui est parfaite et entière '. »
On comprend que Philippe de Champaigne ait été au comble de la joie, et qu'il ait éprouvé le besoin de témoigner sa reconnaissance en chrétien sans doute, mais aussi en artiste. Il peignit donc le tableau qui
Lettre inédite
est au Louvre, et au lieu de représenter sa fille au moment de la guérison, il eut une idée de génie; il choisit, pour le fixer à tout jamais sur la toile, l'instant précis où la mère Agnès faisait cette dernière prière « pendant laquelle il lui vint, comme dit la Relation, un mouvement de confiance que cette pauvre fille serait guérie. » C'est ainsi que procèdent les grands artistes, et dès lors il est bien facile de s'expliquer et ce rayon de lumière qui pénètre dans l'humble cellule, et l'air inspiré de la mère Agnès et la sérénité qui brille sur le visage de la malade. Pour bien montrer qu'il s'agissait d'un ex-voto, et non d'une toile ordinaire, Champaigne a même peint sur la muraille une inscription latine dont voici la traduction : « La sœur Catherine Suzanne de Champaigne, atteinte d'une fièvre qui avait duré quatorze mois, qui lui avait paralysé la moitié du corps, et qui par la gravité de ses symptômes avait désespéré les médecins, s'étant mise en prière avec la mère Catherine-Agnès et ayant recouvré une santé parfaite, se donne de nouveau à Jésus-Christ, unique médecin des âmes et des corps. Philippe de Champaigne a peint ce tableau en témoignage d'un si grand miracle et de sa joie, l'an 1662. »
Toutefois l'artiste n'avait pas renoncé à tous ses droits, et j'en puis donner une preuve assez curieuse. Il n'est pas vrai que Champaigne ait représenté les deux religieuses « en la môme posture où elles étaient l'une et l'autre en faisant la neuvaine ». En vue du tableau qu'il se proposait de peindre, il commença par faire des études préliminaires, et c'est ainsi que l'on a l'admirable portrait de la mère Agnès à genoux devant un crucifix. Il fit de même un portrait de sa fille dont les mains étaient jointes absolument comme celles de la mère Agnès. Quand il en vint à l'exécution définitive, l'artiste fut choqué du parallélisme par trop géométrique de ces quatre mains jointes, et il modifia son tableau, comme on en peut juger en considérant la gravure ci-jointe. La seule concession qu'il ait cru devoir faire aux profanes qui pourraient un jour contempler son œuvre, ce fut de placer sur la chaise de paille un livre en maroquin noir à tranche rouge, et sous les pieds de sa fille un coussin bleu ;' tout le reste est gris, noir ou blanchâtre, à l'exception des croix pectorales qu'il fallait bien peindre en rouge.
Le tableau des Religieuses fut placé à Port-Royal des Champs, dans la salle du chapitre où se trouvaient également deux autres toiles représentant la Mater Dolorosa et le Roi David ; il avait pour vis-à-vis dans cette salle un moulage en cire que l'on conserve encore et qui n'a rien
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d'artistique, celui de la mère Angélique telle que la mort l'avait faite. C'est du moins ce que l'on peut conjecturer en étudiant une ancienne estampe qui a pour titre : Cérémonie du jeudi saint dans le chapitre de Port-Royal des Champs 1 .
Philippe de Champaigne ne se crut pas quitte envers la mère Agnès et la communauté de Port-Royal : non content d'orner leur église, leur chapitre, leur réfectoire, où se trouvait entre autres tableaux un portrait de la mère Angélique, il rendit aux religieuses persécutées tous les services que ses brillantes relations le mettaient à même de leur rendre; il fut leur consolateur et leur soutien, et nous le verrons consigner jusque dans son testament un témoignage de son affection profonde pour le monastère des Champs.
i. Ce moulage est aujourd'hui en la possession des religieuses de la congre'gation de Sainte-Marthe, héritières des sœurs de Port-Royal et réunies à Magny-les- Hameaux, à une lieue des ruines de l'ancienne abbaye.
CHAPITRE IV
Philippe et Jean-Baptiste de Champaigne. — L'oncle et le neveu.
On a vu dans un des chapitres précédents que Philippe de Champaigne, cruellement éprouvé en 1 638 par la mort de sa femme, perdit encore, vers i65o (d'autres disent en 1654, un contemporain disait même en 1642 le seul fils que lui eût donné Charlotte Duchesne. L'homme qui nous est apparu comme un père si tendre, quand il s'agissait d'une fille entrée au couvent, c'est-à-dire morte au monde et à sa famille, fut inconsolable sans doute ; toutefois i! ne se laissa pas vaincre par le malheur; tout en gardant pieusement le souvenir de son enfant, dont il ne paraît pourtant pas avoir fixé les traits sur la toile 2, il reporta son affection sur le fils de son frère, sur le jeune Jean-Baptiste de Champaigne, dont l'histoire est désormais inséparable de celle de son oncle. Cette histoire était fort mal connue jusque dans ces derniers temps, mais la science moderne commence à pénétrer les ténèbres épaisses dont la vie des artistes les plus célèbres était entourée jusqu'à ce jour 3.
Jean-Baptiste de Champaigne naquit à Bruxelles, comme son oncle, et fut baptisé aussitôt après sa naissance, le 10 septembre i63t, dans l'église Saint-Jacques sur Coudenberg. Son père, Evrard de Champaigne, frère aîné de Philippe, était maître tailleur à Bruxelles, et telle-
Guillct de Saint-Georges
2. C'est, dit-on, après avoir perdu son fils que Ph. de Champaigne, au cours d'un voyage fait à Bruxelles, peignit pour l'archiduc Léopold, en i656, un de ses tableaux les plus célèbres, Adam et Ève pleurant la mor* d'Abel, aujourd'hui au Musée de Vienne.
3. Voir l'importante communication faite au Congrès des Sociétés savantes de 1891 par M. Alphonse Goovaerts, chef de section aux Archives générales du royaume, à'Bruxelles. — Réunion des Sociétés des beaux-arts, année 1891, p. S 26-555. — Nouvelle communication en 1892.
DOCTOR PARVULORUM Quicumque ergo humiltaverit se, sicut parvulus islc, hic est major i:i regao cœlor 'J'ubleuu de Philippe de Champaigne, d'après une épreuve de la gravure de N. Fitau.
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ment estimé de ses concitoyens qu'il fut élevé par eux aux plus hautes
charges municipales, et devint même bourgmestre, c'est-à-dire maire
LE ROI SALOMON, PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE. » C'est Diev mesme qvi parle, et ce Prince est sa langve. » D'après une épreuve de la gravure de G. Edelinck.
de la ville de Bruxelles. Jean-Baptiste avait à peine treize ans lorsque son oncle, informé sans doute de ses heureuses dispositions pour
LA MADELEINE, PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE. Remitlunlur ci peccata milita quoniam dilexit multum. D'après une épreuve de la gravure de N. de Plate-Montaigne (i65i|.
les arts du dessin, le fit venir à Paris, en 1644, et l'associa aux études de son fils Claude. A la mort de ce dernier, Philippe adopta son neveu, seul héritier de son nom ; Jean-Baptiste se fit naturaliser français en 1 6 5 5 et devint l'enfant chéri, le disciple, bientôt môme le collaborateur du grand maître.
En 1 658, à l'âge de vingt-sept ans, il fit un voyage en Italie, et le fait est curieux à noter ; il tendrait à prouver que Philippe de Champaigne regrettait de n'avoir pu faire ce voyage au temps de sa jeunesse, et comprenait que le talent d'un grand artiste doit nécessairement s'alimenter à la flamme pure de l'antiquité classique. Ce voyage fut pourtant d'assez courte durée; Jean-Baptiste était de retour en 1 6 5 g, et c'est probablement à sa considération, pour le lancer, comme on dirait aujourd'hui, que l'ancien décorateur du Luxembourg et du Palais-Royal accepta de peindre les appartements de Louis XIV au château de Vincennes. Il avait terminé depuis quelque temps déjà les travaux qu'il exécutait dans les appartements d'Anne d'Autriche au Val-de-Grâce ; le règlement de ces travaux est en effet du Ier septembre 1657 et l'on sait qu'au xviie siècle la cour ne se hâtait pas de payer les gens qu'elle faisait travailler.
La décoration du Val-de-Grâce était exclusivement religieuse et en harmonie parfaite avec les sentiments de la reine mère comme avec ceux du peintre. C'étaient des scènes de la vie de saint Benoît, des portraits plus ou moins authentiques d'impératrices et de reines saintes. Il n'en pouvait être de même au château de Vincennes, car il s'agissait de décorer les appartements d'un jeune prince de vingt et un ans, qui ne témoignait pas un goût très vif pour la peinture sévère. Philippe de Champaigne accepta néanmoins, sauf à poser sans doute ses conditions, à stipuler, par exemple, qu'il n'aurait pas à peindre des Vénus, des Adonis ou des Grâces, enfin qu'il ne représenterait pas non plus des personnages trop peu vêtus. Il fit, en effet, comme autrefois au Palais- Cardinal, de l'histoire allégorique; il représenta différentes scènes de la paix des Pyrénées, conclue cette année-là, et sans doute on voyait sur
1. Jal, Dictionnaire critique, article Champaigne. Il ne reste absolument rien de ces peintures; l'appartement est occupé aujourd'hui par les bureaux de l'officier principal. Je crois reconnaître une des scènes de la vie de saint Benoît dans le beau tableau qui est actuellement dans une petite chapelle, à gauche du sanctuaire, et qui représente le saint en prière, les mains levées au ciel. Il existe au Musée de Versailles des copies de ces différents tableaux.
D'après une épreuve de la gravure de N. de Plate-Montaigne, reproduisant la peinture de Philippe de Champaigne. ÉCOLE FLAMANDE. — PEINTRES. PHILIPPE ET JEAN-BAPTISTE DE CHAMPAIGNE — 5
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la toile ce que La Fontaine aimait encore à se figurer trente-cinq ans plus tard.
Je m'imagine voir avec Louis le Grand Philippe quatre qui s'avance Dans l'île de la Conférence
Les travaux furent conduits avec une très grande activité, car Louis XIV n'aimait pas beaucoup à attendre ; aussi Champaigne dut-il s'associer un grand nombre de « compagnons » qui travaillèrent sous ses ordres et d'après ses dessins ; il fut à vrai dire l'entrepreneur des ouvrages de peinture et de décoration artistiques du château de Vincannes. Tout était fini moins de deux ans après le commencement des travaux, et Philippe de Champaigne, après avoir dressé tous ses mémoires, ses « parties » comme l'on disait alors, écrivit à Colbert, en 1 66 1 , pour tâcher d'en obtenir le prompt règlement. On conserve à la Bibliothèque Nationale les deux lettres autographes qu'il écrivit en cette circonstance ; elles méritent d'être reproduites intégralement, avec l'orthographe du manuscrit, car elles sont fort curieuses à tous les points de vue. Elles font assez bien connaître leur auteur, un Flamand qui, après trente ans de séjour à Paris, et même à la cour, écrivait un français si particulier et si peu correct. Elles montrent en outre, et ceci est plus important, dans quelles conditions d'infériorité, de domesticité même, se trouvaient alors vis-à-vis des ministres et de leurs commis les plus grands artistes comme les plus admirables écrivains, Philippe de Champaigne comme Jean-Baptiste Poquelin de Molière ou Pierre Corneille.
« A Paris, ce premier may 1 66 1 .
« Monsieur, nous auons entièrement acheué Touvraige des peintures et dorures, que vous m'auez faict L'honneur de me commander, dedans le département du Roy à Vincenne, qui montent ensamblement à la somme de 35,238 liures io soulz. Surquoy nous auons resu 19,000 liures. Je vous suplie très humblement de m'ordonner quelque somme pour m'aider a satisfaire mes gens qui me pressent fort, en attendant mes parties, que j'ay dressé, seront arrestées. Je vous prie de me pardonner la liberté que je prends de vous escrire, mais la nécessité mi contrint,
La Fontaine, les Deux Chèvres
S. BERNARDUS, DOCTOR ECCLESI/E, DEI ET DIVINE TRADITIONIS DISCIPULUS. Tableau de Philippe de Champaignc, reproduit d'après une épreuve de la gravure de Moria.
pour ma part, je ne vous seré jamais importun, parce que j'ay L'honneur de connoître vostre générosité par les témoignages que vous m'auez fait L'honneur de me faire resentir dedans l'occasion, qui m'obligent particulièrement d'estre de tout mon cœur, Monsieur, vostre très humble et très obligé serviteur.
« P. de Champaigne. »
SIGNATURE DE PHILIPPE DE CHAMPAIGNE. (Extraite du Dictionnaire de Jal, édité par la maison Pion.)
Colbert ne se hâta pas de donner satisfaction au peintre qui lui avait écrit cette lettre ; il agit même avec lui comme on ferait avec un entrepreneur de plomberie, de couverture ou de fumisterie, il mit les mémoires entre les mains des architectes, et prétendit obtenir des rabais considérables; les peintures d'un Philippe de Champaigne lui paraissaient pouvoir se payer à tant la toise, et le moins cher possible. Aussi reçut-il deux mois plus tard la lettre que voici :
« A Paris, ce 280 juillet 1661.
« Monsieur, je pren la liberté de vous escrire ce mot pour vous suplier très humblement de me faire faire justice de mes ouraiges que j'ay faict à Vinceinne au département du Roy, par vostre ordre. J'ay apris que vous auez mis mes parties entre les mains de quelques personnes pour les aretter, que je crains fort qu'il me trettent mal, parce qu'il ne consideront pas que je les ay mis a vn pris très bas ou il ny a pas grand chose a retraencher a cause que vous m'auiez faict l'honneur de me témoigner de désirer scauoir auec sinserité la dépense, ce que j'ay faict avec toute la fidélité possible, a cause de la confience que vous témoignât auoir en moy. Je vous prie de considérer ausy que les hommes de journée n'ont jamais tant gainné que l'année passée, ne permettez donc pas que je me troiue trompe et frustre de la justice que vous ne deuiez [refuser?] a personne, après vne fatigue semblable et un trauail cy grand, que je vous suplie de considérer et de distinguer les
JEAN-BAPTISTE COLBERT, PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE
D'après une épreuve de la gravure de Nanteuil, tirée de la Collection de M. Bouillon.
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ouraiges d'auec les ouraiges. Je vous parle avec sincérité, cy l'on faict monter mes ouraiges moins que à trante deux ou trante trois mille liures, je ne suis point satisfaict; le gain ne ma pas porte a le faire, mais le désir seul de vous témoigner l'jnclination que jay pour vostre seruice. Je vous prie donc que la justice ne soit pas dénié a cheluy qui sera toute sa vie, Monsieur, vostre très humble et très obéissant seruiteur.
P . DE C H A M P A I G N E
Forcé ainsi dans ses retranchements par l'avarice du gouvernement, le peintre sacrifiait ses propres honoraires; il abandonnait environ 3,ooo francs qui en feraient aujourd'hui 10,000, et se réduisait à demander de quoi payer les subalternes qu'il avait employés. C'est ainsi qu'on travaillait jadis pour les grands et même pour les rois, et nous avons vu ce que devenaient ensuite ces peintures, fruit du travail et parfois du génie ; la pioche des maçons les réduisait en poussière. Çhampaigne obtint-il pour lui et pour les autres «ouvriers» du château de Vincennes la somme qu'il demandait? Nul aujourd'hui ne saurait le dire. On ne sait pas davantage quelle fut au juste la part de collaboration de Jean- Baptiste; elle put être assez considérable, puisqu'il n'avait pas moins de vingt-huit ans en 1 65 9 ; et ce que nous connaissons de son œuvre personnelle nous autorise à croire qu'il prit de très bonne heure le faire particulier de son oncle. Suivant toute apparence, Philippe peignit surtout les têtes et les mains des personnages; pour les draperies et autres accessoires, bien qu'il les négligeât moins que personne, il s'en remit à Jean-Baptiste, qu'il savait très capable de bien rendre sa pensée.
La décoration de Vincennes terminée, le jeune peintre fit à Bruxelles, si nous en croyons son plus ancien biographe, Guiilet de Saint-'Georges, un séjour de quelque durée. C'est alors qu'il aurait peint pour différentes églises de sa ville natale des tableaux religieux, une Assomption, qui fut placée dans l'église Sainte-Gudule et qui est maintenant au Musée de Bruxelles, une Décollation de saint Jacques-le-Majeur, et une toile représentant l'Impiété des juifs sur l'hostie.
Jean-Baptiste portait avec honneur un nom célèbre dans les arts; l'Académie royale de peinture, dont Philippe de Çhampaigne avait été un des douze fondateurs en 1648, l'admit dans son sein en 1 663 . Il avait présenté comme morceau de réception Hercule couronné par la vertu
MADONE, PAR J E A N - B A P T 1S TE DE CHAMPAIGNE
D'après une épreuve de la gravure de Nicolas Pitau. du Cabinet des Estampes, à la Bibliothèque Nationale.
et triomphant du vice*. Vers la même époque, il fut chargé de peindre, au Val-de-Grâce, la demi-coupole de la chapelle du Saint- Sacrement, et cela au moment même où l'illustre Mignard peignait cette Gloire du Dôme que Molière a célébrée en vers. On ne saurait établir une comparaison quelconque entre les deux œuvres, car la fresque de Jean- Baptiste de Champaigne est assez grise de ton; elle représente simplement un Christ vu à mi-corps et tenant une hostie dans la main droite; autour de lui sont des anges qui l'adorent. La tête du Christ est fort belle d'ailleurs, et elle fait bien pâlir le grand tableau du Sacré-Cœur, que l'on a eu le mauvais goût de placer sur l'autel, immédiatement au-dessous de la demi-coupole.
En 1667, la vie si calme de l'oncle et du neveu fut un moment troublée, mais d'une manière heureuse cette fois : Philippe de Champaigne maria Jean-Baptiste, alors âgé de trente-six ans, avec sa propre filleule, nièce de sa femme, et petite-fille du peintre Duchesne. Des pièces d'archives récemment découvertes permettent d'entrer à ce sujet dans quelques détails ; on y voit combien étaient grandes la modestie et la simplicité de ces hommes épris d'idéal, de ces artistes en renom. Dans la vie ordinaire, ils pensaient et agissaient comme de véritables bourgeois; ce sera le cas de Racine, dix ans plus tard; ce fut alors celui de Philippe de Champaigne et de son neveu.
La jeune épousée se nommait Geneviève Jehan 2 ; elle apportait une dot de 1 8,000 livres tournois, environ 5o,ooo francs de notre monnaie, et le futur recevait de son oncle un titre de rentes de 3y5 livres. Parmi les personnes qui signèrent au contrat, on remarque en première ligne Claude Jehan, juré vendeur et contrôleur de vins, père ou frère de la jeune fille; viennent ensuite un chirurgien, un conseiller du roi, un greffier en chef de la chambre des comptes, un bourgeois de Paris, un peintre du roi, Nicolas de Plate-Montaigne, et enfin, ce qui est tout à fait caractéristique, deux conseillers à la cour des aides, Jean Angran et Jean Hamelin, fort attachés l'un et l'autre à la doctrine de Port-Royal. L'oncle et le neveu partageaient donc les mêmes sentiments ; Jean
1. D'autres disent en 1 671 ; l'opinion de Guillet de Saint-Georges, historiographe de l'Académie, me paraît devoir faire autorité.
2. On peut voir, au British Muséum, un dessin représentant les profils accolés de Jean-Baptiste de Champaigne et de sa femme; il est daté de 1677, dix ans après le mariage. (Communication de M. Goovaerts à la Réunion des Sociétés des Beaux- Arts des Départements, de 1892.)
D après un: épreuve de la gravure de N. de Larmessin, appartenant à la Chalcographie nationale
du Musée du Louvre.
Baptiste était lui aussi ce que Sainte-Beuve appelle un « ami du dehors », un de ceux qui tâchaient de secourir les religieuses de Port-Royal, poursuivies alors par la haine des jésuites et privées de sacrements, même à la mort.
Le mariage de Jean-Baptiste de Champaigne est du 3 mai 1667; quelques jours plus tard, la riche corporation des orfèvres de Paris faisait placer dans le chœur de Notre-Dame une grande composition de lui, la Lapidation de saint Paul, aujourd'hui au Musée de Nantes. Quelques mois plus tard, il recevait une importante commande du roi; il était appelé à décorer, de concert avec son oncle, les appartements que Louis XIV faisait disposer aux Tuileries pour le Dauphin. Les architectes bouleversèrent alors une partie de ce palais, l'un des chefsd'œuvre de la Renaissance et à coup sûr ils sacrifièrent d'anciennes peintures pour laisser le champ libre aux doreurs et aux décorateurs. Etant donné le goût pour la mythologie qui régnait alors, on crut bien faire en couvrant les murs et les plafonds de cet appartement de peintures représentant quelques scènes de l'éducation d'Achille, et Philippe de Champaigne, chargé de diriger les travaux, dut se soumettre aux exigences de ce programme. Aussi passa-t-il bien volontiers la palette à son neveu; on ne cite guère de Philippe que le plafond de la chambre à coucher, représentant Achille confié au centaure Chiron ; les autres plafonds étaient l'œuvre exclusive de Jean -Baptiste ; il avait peint Achille plonge' dans l'eau du Styx, Achille déguisé en fille, Hercule sur le mont Œta. L'Aurore enfin avait orné l'alcôve du jeune prince. Les panneaux représentaient quelques épisodes, le Tir de l'arc, la Course des chars, etc., le tout peint, à coup sûr, avec une réserve qui dut charmer l'austère Montausier, gouverneur du Dauphin et Bossuet son précepteur. Les comptes des bâtiments du roi portent la mention de 35, 000 francs environ qui furent payés, « pour les ouvrages de peinture aux Tuileries », tantôt « au sieur Champaigne », tantôt « au sieur Jean-Baptiste de Champaigne », ce qui ne permet pas d'établir assez nettement s'il s'agit de l'oncle ou du neveu.
Les travaux de Versailles, séjour de prédilection du roi, interrompirent en 1670 ceux des Tuileries; mais Jean-Baptiste fut aussitôt appelé à décorer le nouveau palais; il peignit le salon de Mercure où l'on peut
1. C'est à ce moment que disparurent les gracieux campaniles de Philibert Delorme.
JEAN-BAPTISTE DE CHAMPAIGNE ET GENEVIEVE JEHAN, SA FEMME (1677). Dessin exécuté par J. B. de Champaigne en 1677 et appartenant au British Muséum,
Ces portraits, publiés pour la première fois dans le volume de la Réunion des Sociétés des Beaux-Arts des Départements en 1892, nous ont été communiqués obligeamment par M. le Ministre de l'Instruction publique
et des Beaux-Arts.
voir encore deux compositions allégoriques représentant les siècles de Ptolémée Philadelphe et d'Auguste. Marie-Thérèse lui demanda aussi, en 1680, quelques tableaux pour sa chapelle domestique; on y remarquait un plafond représentant Sainte Thérèse, une des deux patronnes de la reine.
Ainsi Jean-Baptiste de Champaigne, que l'on s'accoutume trop volontiers à considérer comme un des collaborateurs de son oncle, était beaucoup plus personnel et plus indépendant qu'on ne l'a cru. Il avait son appartement et son atelier à une certaine distance de la rue des Écouffes ; il habitait dans l'île Saint-Louis, et les notables de sa paroisse l'élurent marguillier de Saint-Louis-en-l'Isle ; bien leur en prit, car le crédit du peintre à la cour valut à la fabrique un don de 1,000 écus, octroyé par le roi. Sage et religieux, il se consacrait exclusivement à la peinture sévère, et comme son oncle il faisait quelques portraits. C'est pour lui et pour sa jeune femme que Philippe peignit, en 1668, le beau portrait du Louvre qui était destiné, dans sa pensée, à leur rappeler les traits d'un oncle bien-aimé.
Quant à Philippe, depuis longtemps déjà il se consacrait d'une manière à peu près exclusive à la peinture religieuse. Paroissien de Saint-Gervais, il fit pour cette église, en i65i, dit-on, une suite de grands dessins, de cartons, d'après lesquels la fabrique fit exécuter des tapisseries relatant la vie et la légende des martyrs Gervais et Protais, les deux patrons de la paroisse. L'histoire de ces tapisseries est trop curieuse et trop instructive pour ne pas être rapportée avec quelque détail. Elles n'étaient pas exposées dans l'église d'une façon permanente; on les conservait roulées dans une sacristie ou dans un magasin, et les jours de grandes fêtes seulement elles apparaissaient aux yeux des fidèles. Survint la Révolution : les tapisseries furent alors hissées dans les greniers de l'église, et on les a retrouvées de nos jours, en 1874. Elles avaient attiré l'attention des maçons employés à restaurer l'église, ils les jugèrent très commodes, en raison de leur épaisseur, et elles servirent d'auges pour gâcher du plâtre. Achetées par un particulier, puis réclamées par l'administration préfectorale, qui les obtint à la suite d'un procès, les tapisseries de Saint-Gervais sont aujourd'hui en sûreté, à Auteuil, dans les beaux magasins de la Ville de Paris
1. On en trouvera la reproduction photographique dans Y Inventaire des œuvres d'aH de la Ville de Paris.
Philippe de Champaigne travailla en outre, tantôt seul, tantôt avec son neveu ou avec d'autres peintres, à orner un assez grand nombre d'églises. Une des chapelles latérales de Saint-Séverin, fort mal éclairée malheureusement, est de lui tout entière. Le tableau récapitulatif que l'administration préfectorale a fait dresser à la suite de son Inventaire des œuvres d'art de la Ville de Paris fournit au sujet de Philippe de Champaigne les indications suivantes. A Saint-Eustache, les vitraux exécutés par Soulignac ont été faits d'après des cartons du maître. A Saint-Leu, dans la rue Saint-Denis, se trouve un tableau de lui, représentant Saint François de Sales sur son lit de mort. On montre à Saint- Roch un Christ attribué à Champaigne; à lui encore sont attribués deux tableaux de l'église Notre-Dame de Bonne-Nouvelle, Henriette d'Angleterre et Anne d'Autriche. Un Christ au tombeau peint sur bois et conservé à Saint-Médard, paroisse de Philippe de Champaigne durant quelques années, passe également pour être de lui. Saint-Gervais, dont il fut paroissien durant quarante ans, possède encore un Christ en croix qui est de lui; Saint-Paul-Saint- Louis, Saint-Etienne du Mont, et enfin l'église de Malakoff ont également des tableaux de Philippe de Champaigne, représentant Sainte Isabelle, la Manne dans le désert et la Fuite en Egypte.
C'est tout ce qui reste aujourd'hui dans les églises de Paris; un contemporain du peintre, Guillet de Saint-Georges, historiographe de l'Académie royale de peinture, mentionnait beaucoup d'autres toiles, dont trois à Saint-Germain-l'Auxerrois, une à Sainte-Croix de la Bretonnerie, une à Saint-Honoré, une à Sainte-Opportune, une à Saint- Merry, sans compter une multitude de compositions éparses dans les couvents, chez les Oratoriens, chez les Chartreux, chez les Jésuites, chez les Minimes de la place Royale, à l'hospice des Incurables, etc. Les cathédrales de Rouen et de Soissons, l'église de Gaillon, l'hôpital de Pontoise, l'abbaye de Saint-Cyran, des chapelles privées dans les châteaux ou dans les hôtels possédaient également des sujets religieux peints par Philippe de Champaigne; et les listes qu'on en pourrait dresser sont nécessairement très incomplètes. Comme ces peintures étaient rarement signées, comme toutes ne sont pas des chefs-d'œuvre, il est probable que plusieurs attributions sont fausses, que l'on assigne au peintre des compositions qui ne sont pas de lui, et que plusieurs des siennes demeurent anonymes ou sont attribuées à d'autres. L'incurie de
LES CHAMPAIGNE 79 nos aïeux était si grande qu'ils n'ont jamais songé à faire un inventaire sérieux de leurs richesses artistiques; on ne saura jamais sans doute à
SAINT JÉRÔME, PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE, Quantum quisque t'.met, tantum fugit.
D'après une épreuve de la gravure d'Edelinck.
quels travaux purent être employées tant d'années de méditations silencieuses, de véritable recueillement. Qui travaille prie, dit un proverbe ; durant les trente dernières années de sa vie, Philippe de Champaigne
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ne cessa pour ainsi dire pas de prier le pinceau à la main, et nous devrions avoir de lui des centaines de tableaux. Que sont-ils devenus ? où se cachent-ils, s'ils existent encore ? Ne finira-t-on pas par faire une enquête générale qui nous apprendra où sont, entre tant de belles œuvres, celles qui ont échappé aux incendies et aux révolutions ?
CHAPITRE V
Dernières anne'es de Philippe et de Jean-Baptiste de Champaigne (1668-1674-1681).
Philippe de Champaigne e'tait d'une complexion robuste, et la régularité de sa vie contribuait à lui assurer une santé parfaite; c'est ce qui explique l'extrême fécondité de son pinceau durant l'âge viril. Mais vers 1668, au moment même où, à l'exemple de Nicolas Poussin et de tant d'autres, il fit son propre portrait, la vieillesse commençait à s'appesantir sur lui. Il avait alors soixante-six ans. Contemplons au Louvre cette admirable peinture : l'intelligence subsiste tout entière et le regard est plein de feu, mais la chevelure est grisonnante, et l'on peut être sûr que vingt ans avant Bossuet, Philippe de Champaigne se sentit « averti par ces cheveux blancs du compte qu'il aurait à rendre ». Il avait alors la consolation de savoir sa fille au comble de la joie, car la paix religieuse avait été rendue à Port-Royal par le pape Clément IX; il vivait en parfaite intelligence avec son neveu et avec sa nièce, dont le seul chagrin était alors de n'avoir point d'enfants; il avait acquis par son travail une véritable aisance; il pouvait donc s'appliquer à lui-même la devise qui se lit au bas de l'une de ses plus belles œuvres, au bas du portrait de Robert Arnauld d'Andilly : Quam dulci senet quiete! (Combien est doux le repos de sa vieillesse !)
Philippe de Champaigne, qui fut toujours, au dire de ceux qui l'avaient connu, le désintéressement même, renonça d'assez bonne heure aux commandes officielles et aux décorations de palais; on ne voit pas qu'il ait travaillé à Versailles. Il cessa également de faire des paysages, et l'on citerait de lui bien peu de portraits postérieurs à 1668. Mais il continuait à peindre, pour son édification et pour celle des autres, des sujets religieux; il dessinait pour les libraires de beaux fron-
LE CHANCELIER MICHEL LE TELLIER
D'après le portrait par Philippe de Champaigne, qui fait partie de la Collection de M. Delcurrou, premier président de la Cour d'appel de Bordeaux.
CHANCELIER MICHEL LE TELLIER, PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE. D'après une épreuve de la gravure de R. Nanteuil, tirée de la Collection de M. Delcurrou, premier président de la Cour d'appel de Bordeaux.
tispices, tel qu'avait été, en 1643, celui de la Fréquente Communion d'Arnauld, tel que fut, en 1667, celui du Nouveau Testament de Mons. Certains de ses ouvrages sont bien d'un homme qui pense aux vérités éternelles; on s'en convaincra si l'on jette les yeux sur cette composition d'un réalisme si puissant dans laquelle le grand artiste a placé sur une même table une affreuse tête de mort, une montre ouverte et des fleurs qui vont se flétrir.
Mais il ne faut rien exagérer, car, en fin de compte, Philippe de Champaigne n'est pas un Fra Angelico ; il ne fut jamais au nombre des solitaires, des grands ascètes de Port-Royal, et l'on ne voit pas qu'il ait songé, pour respirer le même air que sœur Catherine de Sainte-Suzanne, pour prier au son de la même cloche, pour assister enfin aux mêmes offices chantés par elle et par ses compagnes, à renoncer au monde, à se confiner dans la ferme des Granges de Port-Royal. Loin de là, il continuait à mener, au milieu des siens, une existence paisible, et même il exerçait des fonctions publiques : il était peintre du roi et recteur de l'Académie royale de peinture. On a vu, dans un des chapitres précédents, qu'il avait été, en 1648, un des fondateurs de cette Académie; les procès-verbaux qui nous en restent, et qui ont été publiés naguère, attestent qu'il prenait très au sérieux son rôle de professeur et de recteur.
L'Académie de peinture, telle qu'elle avait été constituée en 1648 par Philippe de Champaigne et par ses amis, ne ressemblait pas à l'Académie française ou à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, ou même à notre Académie des Beaux-Arts. C'était à la fois une société de peintres choisis parmi les plus distingués, une école où se formaient de jeunes artistes, et une salle de concours où l'on exposait des œuvres qui se disputaient des prix. Les membres de cette Académie faisaient même à tour de rôle des conférences sur les choses de leur art, et l'on a conservé dans les procès-verbaux le souvenir de celles qu'avaient faites Philippe et Jean- Baptiste de Champaigne. Philippe parla un jour sur le tableau du Titien qui a pour sujet : Jésus porté au tombeau, et quel que soit le génie du peintre vénitien, l'auteur de l'admirable Christ au tombeau, qui est au Louvre, avait qualité pour le juger en connaissance de cause. Une autre fois Champaigne prit pour thème de sa conférence des toiles de Nicolas Poussin, la Rébecca et le Moïse sauvé des eaux. Il parla de même sur l'Enfant Jésus du Titien et sur
PORTRAIT DE MICHEL LE THELLIER [SIC), PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE. D'après une épreuve de la gravure de Morin, tirée de la Collection de M. Delcurrou, premier président de la Cour d'appel de Bordeaux.
l'Enlèvement de Déjanire du Guide, et ces conférences devaient avoir un intérêt très vif, car elles étaient, comme nous dirions aujourd'hui, contradictoires; la politesse exquise qui régnait en souveraine dans ces réunions n'empêchait pas les opinions les plus opposées de se faire jour, et les toiles dont on discutait ainsi les mérites étaient exposées dans la salle des conférences.
En 1682, Colbert assistant à l'une des séances de l'Académie de peinture, on lut devant lui une conférence faite en 1668 par Philippe de Champaigne,.et le ministre se plut à rendre hommage à ce maître, mort depuis huit ans. Au début de cette conférence, Champaigne faisait un grand éloge de Poussin et du beau tableau de Rébecca; puis il exposait cette théorie que la force du génie fait beaucoup plus pour l'avancement de la peinture que toutes les règles de l'art, et il développait quelquesuns des principes qui doivent présider à la composition d'un tableau bien fait. Après avoir loué l'œuvre de Poussin, il lui adressait pourtant quelques critiques; il lui reprochait notamment d'avoir trop travaillé d'après l'antique. A ces mots Le Brun se récria, et prit en main la cause de ceux qui s'inspirent de l'antiquité païenne, même quand ils traitent des sujets religieux. Champaigne descendait ensuite de ces hauteurs, et sa critique s'attachait à des détails qui aujourd'hui nous font sourire. C'est ainsi qu'il reprochait à Poussin d'avoir supprimé les chameaux dont parle cependant le texte de la Genèse. Nouvelle réplique de Le Brun pour dire qu'à ce compte il fallait peindre jusqu'à dix chameaux, car c'est le chiffre donné par la Bible. On invoqua au cours de cette discussion un exemple fort curieux, celui de Racine qui dans sa tragédie à? Alexandre ne parle même pas des éléphants de Porus. Invité à donner son avis, Colbert commença par s'excuser, et Coypel demanda la parole pour parler du bœuf et de l'âne de Bethléem à propos de la Nativité de Carrache. Ce fut pour Le Brun une occasion de traiter durement le peintre de Bologne, et Colbert termina la discussion en disant qu'il fallait avant tout consulter le bon sens, et être libre de supprimer quelques détails sans importance.
Professeur et recteur, Philippe de Champaigne devait avoir des élèves; mais en dehors de son neveu l'on n'en connaît guère que deux, Jean Morin, et ce Nicolas de Plate-Montaigne, peintre du roi, qui signa au contrat de Jean-Baptiste, en 1667, lors de son mariage avec Geneviève Jehan. Il est à présumer qu'un maître si désintéressé, si religieux
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et même si austère, ne devait pas attirer la foule, alors que des peintres comme Le Brun, dont le talent n'est pas exempt de charlatanisme, pouvaient les initier à la peinture mythologique et galante, si fort appréciée du monarque. On peut donc, faute d'indications précises, glisser sur le chapitre des élèves formés par Philippe de Champaigne; mais il faut dire un mot des artistes éminents qui ont compris la valeur de ses œuvres et qui ont entrepris de les populariser par la gravure.
Personne n'ignore que le xvne siècle, si riche en grands peintres, a produit aussi des graveurs de premier ordre, tels que Nanteuil, Édelinck, Drevet, les Audran et beaucoup d'autres qui ont été ou seront un jour l'objet d'études et de monographies particulières. Un certain nombre de leurs planches gravées ont la valeur de magnifiques tableaux, et Philippe de Champaigne, dont la couleur est en général si sobre, a eu le privilège de se voir souvent interprété par la gravure de la manière la plus admirable. La plupart de ses portraits ont été gravés dès leur apparition, et il en fut de même de ses principales compositions, depuis la Galerie des grands hommes au Palais-Cardinal jusqu'à la Cène de l'autel de Port-Royal. Voici d'ailleurs la liste à peu près complète de ses graveurs attitrés; ils se nommaient Jean Morin (1609-1666), François Poilly (1622-1693), Bazin, Robert Nanteuil (1630-1678), Gérard Edelinck (1641-1707), Nicolas de Larmessin (1610-?), Pierre Drevet (1664-1739), sans compter Nicolas de Plate-Montaigne, Michel Lasne, Gilles, Rousselet, Pitau, Van Schuppen, Houlanger, et ce Desrochers dont le burin facile et négligé a répandu par milliers les portraits des religieuses ou des amis de Port-Royal. Les connaisseurs considèrent comme des chefsd'œuvre le Moïse de Nanteuil et d'Edelinck, la plupart des portraits de Jean Morin, dont on peut voir ici des reproductions; enfin l'illustre Edelinck regardait comme « son triomphe » le portrait de Philippe de Champaigne, gravé par lui après la mort du peintre. Une chose à remarquer au sujet de ces belles planches, c'est que l'artiste ne s'astreignait pas à suivre docilement son modèle; parfois il le gravait après l'avoir dessiné dans une glace, et l'estampe était alors la reproduction exacte du tableau; parfois aussi, et cela est arrivé pour les portraits de Champaigne, de Lemaître de Saci, de la mère Agnès, il attaquait l'acier sans inverser l'image, et la reproduction est ainsi le contraire de l'original, sauf à faire écrire saint Augustin de la main gauche, ce qui est arrivé à l'un
go LES ARTISTES CÉLÈBRES
des graveurs de Jean-Baptiste de Champaigne. D'autres fois encore l'artiste encadrait son personnage, ou le plaçait au milieu d'un paysage; sur les gravures qui représentent la mère Angélique et la mère Agnès, au lieu d'un mur de cellule qui faisait le fond du tableau, nous trouvons la perspective plus ou moins authentique de Port-Royal des Champs. Dans le portrait de la mère Agnès, Houlanger a ajouté un prie-Dieu avec une écritoire et des livres; dans celui de Lemaître de Saci, la soutane noire qui fait si admirablement ressortir la figure et le rabat du prêtre a été remplacée par un surplis. Dans un des portraits de Champaigne, c'est le contraire qui est arrivé, le graveur a supprimé le paysage que le peintre avait donné comme fond à son tableau. Il en est souvent de même, parce que au xvne siècle le respect des chefs-d'œuvre était un sentiment fort peu connu. Les amis de Pascal retouchèrent sans hésiter ses Pensées quand il fut question de les publier; en vertu du même principe, les graveurs de Philippe de Champaigne modifièrent souvent son œuvre, et ne savons-nous pas que les Batailles d'Alexandre, gravées par Audran, présentent avec les grandes toiles de Le Brun des différences parfois considérables? Ajoutons enfin, pour bien faire comprendre les choses, que plusieurs de ces graveurs éminents étaient en même temps marchands d'estampes; ils tenaient boutique dans la rue Saint-Jacques ou dans la rue de la Harpe, et force leur était de compter avec les exigences de leurs clients. C'est pour ces raisons, et pour quelques autres encore, que les planches gravées d'après Philippe de Champaigne ne sont pas toutes également parfaites, et qu'elles ne reproduisent pas toujours très exactement les originaux; il faut donc, quand on les examine, se tenir en garde, et ne pas toujours juger le peintre d'après son graveur.
Somme toute, avec des interprètes comme ceux qu'il eut la bonne fortune de rencontrer, avec Nanteuil, Edelinck et Jean Morin, Philippe de Champaigne pouvait sans vanité se croire assuré de passera la postérité; les chances de destruction de ses œuvres étaient bien diminuées, et l'on conçoit qu'il ait continué à travailler pour son édification et pour celle des autres jusqu'à sa dernière heure. Son pinceau, de plus en plus sévère, interprétait surtout l'Écriture sainte et l'Évangile, et une correspondance inédite de Martin de Barcos, abbé de Saint-Cyran, nous apprend qu'il composait et exécutait de concert avec son neveu des peintures comme les Disciples d'Emmaùs, destinées à l'abbaye de Saint-
MOÏSE, PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE D'après une épreuve de la gravure de R. Nameuil et G. Édelinck (1699).
Cyran ou à quelques autres monastères1. En outre il recopiait de sa main, pour les offrir à des amis, plusieurs de ses anciens tableaux, dont on peut avoir ainsi deux ou trois originaux de même valeur, comme les deux Cènes qui sont au Louvre.
On ne voit pas que dans ses dernières années il ait travaillé pour Port- Royal des Champs, et pourtant ce monastère avait été littéralement remis à neuf entre les années 1669 et 1672. La raison de cette conduite est fort simple : les cellules des religieuses ne comportaient évidemment aucune décoration artistique; leur chapitre était orné, grâce à Champaigne, d'une manière très convenable, leur réfectoire de même, et la partie de leur église qui était accessible au public se trouvait suffisamment décorée par la Cène du retable. Cependant la pensée de Philippe de Champaigne allait de plus en plus vers Port-Royal, et c'est dans les Journaux inédits de^cette maison que nous allons retrouver la trace de ses derniers jours. Au mois d'avril 1674, ce Journal relate de la manière suivante la mort de la vieille gouvernante qui tenait le ménage du peintre :
« Le lundi 9, après vespres, on dit vespres et les trois nocturnes des morts sans chanter pour la servante de M. Champagne [sic), qui nous a laissé en mourant la somme de 800 livres. Le mardi 10, après tierces, on chanta pour elle Laudes et la messe, puis le Libéra '2. »
Ainsi le peintre des Religieuses avait une gouvernante janséniste, tellement dévouée à la maison où vivait sœur Suzanne, qu'elle lui laissait par testament une somme relativement considérable, le fruit de vingt ou trente ans d'économie. C'est là un fait qui n'était pas connu, il mérite sans doute d'être mis en lumière.
Quelques semaines plus tard on célébrait à Port-Royal des Champs un service analogue, un peu plus solennel toutefois, pour Philippe de Champaigne lui-même, et voici ce qu'en rapporte le Journal inédit :
« Le vendredi 17e aoust, après vespres, on chanta vespres et les trois nocturnes des morts avec les répons pour M. Champagne [sic), qui était mort le dimanche précédent.
« Le samedi 1 8e, après tierces, Laudes et la messe et le Libéra ensuite. Ce fut M. de Sacy qui chanta la grande messe. »
1. La partie la plus importante de cette correspondance a été insérée dans l'Art, 1 7e année, t. II, p. 1 1 3 .
Journal inédit, année
Cette mention peut sembler bien courte, celle du duc de Liancourt, mort au même moment, l'est encore davantage; la religieuse chargée de noter les faits de chaque jour n'avait pas à se mettre en frais d'éloquence.
L'obituaire manuscrit du monastère et les différents nécrologes sont un peu plus explicites; voici en quels termes ils relatent la mort de Philippe de Champaigne :
« Ce même jour 1674, dit l'obituaire à la date du 12 août, mourut à Paris Philippe Champagne [sic], natif de Bruxelles en Flandre, peintre célèbre, lequel n'a pas été moins considérable par une vie chrétienne que par son art. Il nous a laissé quantité de marques de son affection, ayant donné à ce monastère plusieurs tableaux de piété, et nous a légué 6,000 livres »
Un des nécrologes manuscrits se contente de cette simple indication :
« Le 1 2 août 1674. M. Philippes Champagne (sic) bon peintre et bon chrétien. Il nous a donné plusieurs tableaux de piété et nous a légué à sa mort jddd 1. (6,oco livres). »
Un autre nécrologe porte la mention suivante :
« 12 août. — Ce même jour 1674 mourut à Paris Philippe Champagne [sic) natil de Bruxelles en Flandre, peintre très habile en son art, mais que sa piété rendait encore plus recommandable. Il a toujours été fort affectionné à cette maison, dont il a soutenu les intérêts en toutes rencontres, même devant les grands du monde. Il nous a laissé quantité de marques de son affection, ayant donné à ce monastère plusieurs tableaux de piété, et nous a légué 6,000 livres. Il est enterré à Saint- Gervais sa paroisse2. »
Philippe de Champaigne était mort à Paris, dans son logement de la rue des Ecouffes, et probablement à la suite d'une maladie fort courte. Il n'avait pas demandé à se faire transporter à Port-Royal des Champs, dans ce petit cimetière du dehors où furent ensevelis le docteur Hamon et notre illustre Racine; il fut donc enterré à Saint-Gervais, sa paroisse, où rien ne rappelle aujourd'hui son souvenir. Sa pierre tombale, si toutefois on lui en a jamais consacré une, a disparu comme tant d'autres; il faudrait bouleverser le sol de cette vieille église pour arriver peut-être à savoir où repose le corps du grand peintre.
Manuscrits de P.-R., t. IX, p
PORTRAIT DE JACQUES LE MERCIER, ARCHITECTE DU ROY, PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE. D'après une épreuve de la gravure de Morin, de la Collection de M. Henry Lacroix.
SAINT PIERRE, PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE. P'après une épreuve de la gravure de Morin, de la Chalcographie nationale au Musée du L,ouvrç,
SAINT PAUL, PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE. D'après une épreuve de la gravure de Morin, de la Chalcographie nationale, au Musée du Louvre.
Il tut pleuré par ceux qu'il laissait après lui, par son neveu qui le chérissait comme un père, par sa fille qui lui survécut onze ans et qui sans doute pria pour lui avec confiance. Enfin sa famille et ses amis gardèrent pieusement son souvenir, comme le prouvent les lettres déjà citées de Martin de Barcos. Son neveu Jean-Baptiste, digne héritier de ses vertus, ne négligea rien pour en perpétuer la mémoire, et nous voyons par ces mêmes lettres qu'il fit exécuter à grands frais, par le graveur Edelinck, le portrait d'un si bon oncle. C'est à lui que nous sommes redevables de cette admirable planche qu'Edelinck considérait, on l'a déjà vu, comme le triomphe de son burin.
Philippe de Champaigne avait été durant trente ans l'ange tutélaire, le conseiller discret, le guide fidèle de son neveu Jean-Baptiste; il semblait donc que ce dernier, une fois abandonné à lui-même, dût errer à l'aventure et perdre du coup la plus grande partie de sa réputation; il n'en fut rien. Jean-Baptiste continua à travailler, et durant les sept ans de vie qui lui furent accordés après la mort de son oncle, il fit des peintures qui n'accusent aucune défaillance, qui soutiennent fort bien la comparaison avec celles que Philippe avait pu contrôler. Sans doute il était plus que tout autre de l'école de son oncle; il avait quelques-unes de ses qualités, et il poussait à l'exagération la plupart de ses défauts; enfin il abusait beaucoup plus que lui-même de certains procédés, notamment de celui qui ferait reconnaître entre cent les œuvres de ces deux peintres, et qui consiste à donner aux mains de presque tous leurs personnages une importance capitale. C'est déjà choquant lorsque l'on considère vis-à-vis l'un de l'autre, comme dans le nouvel Oratoire- Musée de Port-Royal des Champs, le Saint Pierre et le Saint Paul de Philippe; la critique est bien autrement sévère quand il s'agit d'une grande composition telle que le Saint Sulpice le Débonnaire de Jean- Baptiste. La manie de peindre le plus de mains possible conduit à donner aux personnages des gestes fort disgracieux.
Ces défauts choquaient moins les connaisseurs du xvne siècle que ceux du nôtre, et ils n'empêchèrent pas Jean-Baptiste de soutenir avec honneur le rôle qu'il avait commencé à jouer, soit à la cour en qualité de peintre du roi, soit dans le monde où ses portraits étaient fort recherchés, soit à l'Académie de peinture dont il fut l"un des membres les plus actifs, soit enfin parmi les Messieurs de Port-Royal qui reportèrent sur lui l'estime et l'affection qu'ils avaient eues pour son oncle. 11 termina
PORTRAIT D'ANTOINE VITRE, IMPRIMEUR DU ROY, PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE. D'après une épreuve de la gravure de Morin, tirée de la Collection de M. Bouillon.
ioo les artistes célèbres
au palais de Versailles le Salon de Mercure et l'Oratoire particulier de la reine1 ; il exécuta entre autres portraits celui du ministre Pomponne et Arnauld assis à sa table de travail; cette toile vraiment remarquable a pu être considérée comme étant de son oncle. Il soutint à l'Académie de peinture, même en face de Le Brun, des discussions importantes, et lui aussi fit en présence de la docte assemblée des conférences sur des questions relatives à son art. Son contemporain Guillet de Saint- Georges avait noté entre autres les conférences sur trois tableaux de Nicolas Poussin, sur les Pèlerins (TEmmaus, du Titien, sur la Madeleine du Guide, sur le mérite du dessin, contre les copistes des manières, etc.
Quant à ses relations avec le monastère de Port-Royal des Champs, elles ne furent pas moins affectueuses que celles de son oncle; il correspondait avec Martin de Barcos, abbé de Saint-Cyran, et lorsque sa femme, après dix années d'attente, lui donna une fille au commencement de 1678, le parrain choisi fut Antoine Arnauld, l'oracle de Port- Royal. Comme son oncle, Jean-Baptiste de Champaigne se tourna de plus en plus du côté de la peinture religieuse, et le Musée de Bruxelles possède de lui, entre autres compositions de ce genre, une Assomption haute de quatre mètres dont on admire la belle ordonnance, le dessin très pur et même, chose rare, le coloris plein de vigueur. Il était marguillier de Saint-Louis-en-l'Ile, sa paroisse, et les sculptures qui ornèrent cette église, aujourd'hui remplacée par une autre, furent exécutées d'après ses dessins.
Mais il ne fut pas donné à Jean-Baptiste de vieillir doucement comme son oncle. Sept ans après la mort de ce dernier, c'est-à-dire en octobre 1681, il tomba gravement malade et sentit que sa fin n'était pas éloignée. Aussi prit-il en toute hâte ses dispositions pour n'être pas surpris ; il légua 5oo livres aux pauvres honteux de sa paroisse, i,5oo livres à Port-Royal des Champs, où il voulait avoir un service annuel, et 5oo livres à l'Hôpital général. Huit jours après ce testament, ce n'était pas le peintre qui mourait, mais son unique enfant, cette fille qui était née en 1678 et qui avait à peine trois ans2. Le 27 octobre, le malade fit
1. Voir les Comptes des bâtiments du roi; outre ses appointements de peintre du roi, qui s'élevaient à 400 livres, et étaient souvent réduits de moitié, il toucha de 1671 à 1680, environ 8,000 livres pour ses divers travaux (antichambre du roi, plafonds divers, oratoire de la reine).
2. Et non pas douze ou treize, comme l'a cru à tort M. Goovaerts.
PORTRAIT DE E. DE VILLEMONTÉE, CHEVALIER SEIGNEUR DE M O N T A I G U I L L O N ,
PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE. D'après une épreuve de la gravure de Morin, tirée de la Collection de M. Henry Lacroix.
PORTRAIT DE THÉOPHILE BRACHET, SEIGNEUR DE LA MIL I. ET 1ERE, PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE.
D'aprcs une éprouve de li gravure de Morin, tirée de la Collection de M. Henry Lacroix.
PORTRAIT DU PRÉSIDENT DE MAISONS, PAR PHILIPPE DE CHAMPAIGNE. D'après une épreuve de la gravure de Morin, liree de la Collection de M Bouillon.
io4 LES ARTISTES CÉLÈBRES
un codicille qui instituait légataire universelle la mère de sa femme; il était hors d'état de signer; il mourut le lendemain 28, âgé de cinquante ans à peine, et fut enterré le 29 dans l'église de Saint-Louis-en-l'Ile. Sa place à l'Académie de peinture fut occupée par son ami Jacques Carré ou Carrey, et le morceau de réception du nouvel académicien fut le portrait de son prédécesseur, portrait que l'on peut voir aujourd'hui au Musée de Versailles.
Les testaments que Jean-Baptiste de Champaigne avait faits donnèrent lieu à des procès; la mère de sa femme plaida contre sa fille, la famille de Belgique éleva des prétentions, et ce qui donnerait à penser que le testateur n'avait pas eu la pleine possession de son intelligence quand il déshérita sa femme en faveur de sa belle-mère, c'est que la veuve Champaigne se remaria dès 1682 avec un ami de la famille de son mari, avec un filleul du grand Arnauld, avec Pierre Hamelin, conseiller au Châtelet et fils de ce Jean Hamelin que nous avons vu signer au contrat de mariage de 1668; il est probable que la veuve du peintre, maltraitée par sa propre mère, se jeta entre les bras du meilleur ami de son époux1.
On n'a pas le Journal de Port-Royal pour l'année 1681, et les nécrologes manuscrits ou imprimés ne font point mention de Jean-Baptiste de Champaigne ; seuls les Mémoires de Guilbert2 lui consacrent quelques lignes élogieuses. Mais le panégyrique du peintre n'en a pas moins été fait de main de maître, car c'est Antoine Arnauld qui s'en est chargé. Au tome III de sa volumineuse correspondance se trouve une lettre, la 202e du recueil, adressée le 12 novembre 1681 à « M"e Champagne {sic), pour la consoler de la mort de son mari et d'une fille unique. » Voici les passages les plus importants de cette lettre, écrite dans l'exil : « Il faut avouer, Mademoiselle, que Dieu vous éprouve d'une étrange sorte. Perdre en même temps un mari si aimé et si digne d'être aimé, et une fille unique obtenue par tant de vœux, c'est aux yeux des hommes une des plus extraordinaires désolations où une femme puisse tomber.... Non, Mademoiselle, vous n'avez pas perdu ce mari qui tenait une si grande place dans votre cœur. Il vous a seulement quittée pour un peu de temps. Vous le retrouverez dans le ciel où votre union sera éternelle.
1. La plupart de ces détails, inconnus jusqu'à nos jours, sont empruntés à l'excellente communication de M. Goovaerts au Congrès des Sociétés des Beaux-Arts de 1891; quelques autres sont tirés des manuscrits de Port-Royal ou des Lettres de Martin de Barcos, abbé de Saint-Cyran.
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PORTRAIT DE FRANÇOIS SERV1EN, ÉVÊQUE DE BAVEUX, PAR PHILIPPE DE CHAMI AIGNE. D'après une épreuve de la gravure de Nanteuil, tirée de la Collection de M. Henry Lacroix.
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« Vous connaissez mieux que personne les grâces que Dieu lui avait faites, et de quelle nature a été le lien qui vous a unis. Vous savez qu'il vous a choisie pour avoir une compagne qui le pût aider à rendre à Dieu ce qu'il lui devait, et à jouir des douceurs spirituelles d'un mariage vraiment chrétien. Vous savez le zèle que Dieu lui avait donné pour les vérités chrétiennes que le monde connaît le moins ; la sincérité de son affection pour ses véritables amis qu'il aimait en Jésus-Christ, son détachement des biens de la terre, et le soin qu'il avait d'en faire part à Jésus-Christ en l'assistant, autant qu'il pouvait, en la personne des pauvres, et en contribuant aussi à l'ornement de son temple. Je ne sais point encore ce qui s'est passé durant sa dernière maladie; mais je ne doute point que Dieu n'ait terminé par une mort sainte une vie si chrétienne.... »
Arrêtons-nous sur cet éloge si complet: il vient d'un homme qu'on ne suspectera jamais de relâchement, et il prouve que Jean-Baptiste de Champaigne a marché jusqu'au dernier jour sur les traces de son oncle. Tous deux ont été de grands chrétiens, et c'est leur piété même qui les a empêchés de demeurer ou de devenir des artistes de grand génie; tous deux ont mis leur pinceau au service de leurs convictions les plus ardentes; tous deux enfin méritent d'être appelés les peintres de Port- Royal.
Philippe a tout ce qui fait les artistes consommés, car il sait composer, il dessine avec une habileté merveilleuse, et sa palette a parfois des tons d'une grande chaleur. Assurément, on ne voit pas dans ses œuvres, même dans les plus admirables, la fougue et la puissance de Rubens, ou la suprême élégance de Van Dyck, ou la science consommée de Nicolas Poussin, ou la suavité de Lesueur, ou enfin le faste de Charles Le Brun; mais il a des qualités que ces derniers ne possèdent pas toujours, et en fin de compte le plus grand reproche qu'on puisse lui adresser est d'avoir éteint de propos délibéré ses lumières les plus éclatantes. Encore une fois Philippe est par excellence le peintre de Port-Royal; il est bien de cette école qui faisait la guerre à toutes les vanités du siècle, et son attachement inviolable à une société si française suffirait pour établir que le peintre de la Cène et des Religieuses ne devrait pas figurer dans nos Musées à côté de Rubens, de Ruysdael et de Van Ostade; sa
LES CHAMPAIGNE 107 véritable place au Louvre serait dans la galerie française, entre Poussin et Lesueur, car ce Flamand est Français dans toute la force du terme.
Quant à Jean-Baptiste, assurément il ne peut pas être placé sur la même ligne que Philippe; mais on conviendra que la postérité s'est montrée fort injuste à son égard. Le Louvre ne possède pas une seule de ses toiles, et les auteurs qui ont parlé de lui, égarés jusqu'à ce jour par des indications erronées, se sont tous trompés sur les dates de sa naissance et de sa mort. On s'habituait à le considérer comme un subalterne, comme ce que nous appellerions aujourd'hui un bon chef d'atelier. Jean- Baptiste de Champaigne a été mieux que cela. Admirateur passionné de celui qui s'était fait son père adoptif, il mit toute son ambition à bien profiter des conseils d'un si grand maître, et il y parvint de très bonne heure. Fort estimé du vivant de son oncle, il ne perdit rien de la considération dont il jouissait lorsque la mort de ce dernier le mit en demeure d'agir seul, de voler comme l'on dit de ses propres ailes. Aussi mérite-t-il une place à part dans les annales de la peinture : lui aussi doit être considéré comme un des bons peintres de l'école française. J
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ŒUVRES DE PHILIPPE DE CHAMPAIGNE
Portrait du général Mansfeld (1624).
Décoration du palais du Luxembourg.
Décoration du couvent des Carmélites du faubourg Saint-Jacques (Nativité, Circoncision, Adoration des trois Rois, Présentation, Résurrection de Lazare, Assomption, Christ en croix).
Décoration du couvent des Carmélites de la rue Chapon.
Travaux dans l'église des religieuses du Calvaire.
Vœu de Louis XIII (1634).
Cérémonie de l'ordre du Saint-Esprit (.634).
Décoration du Petit-Luxembourg, des
châteaux de Rueil, de Bois-le-Vicomte,
de Richelieu.
Décoration du Palais-Cardinal (Allégories
sur la vie du cardinal de Richelieu ;
galerie de portraits : Henri IV, Marie
de Médicis, Gaston de Foix, Louis de
la Trémoille).
Portrait du cardinal de Richelieu.
Médaillons et voûte de l'église de la
Sorbonne.
Portrait de Marie de Médicis.
Portrait de Louis XIII.
Portrait de Richelieu (autre).
Portrait de Richelieu mort.
Portraits d'Henriette d'Angleterre et sa
fille.
Portrait du maréchal de l'Hôpital.
Portrait de Turenne.
Portrait de Fouquet.
Portrait du chancelier Séguier.
Portrait de Michel Le Tellier. (Collection de M. le premier président Delcurrou.) Portrait de Bouthillier.
Portrait du président de Mesmes (i653).
Portrait du comte d'Harcourt.
Portrait de Paul de Gondi, cardinal de Retz.
Portrait du marquis de Gesvres.
Portrait du marquis de Villeroi.
Portrait du duc de Longueville.
Portrait de l'abbé de Richelieu.
Portrait de Scrvien, évêque de Bayeux.
Portrait de Colbert.
Portrait de M. de Villemontée.
Portrait de M. de la Milletière.
Portrait de Vleughels. Portrait de Lemcrcier.
Portrait d'Antoine Vitré.
Portrait de deux jeunes enfants.
Portrait d'une dame pâle (Louvre).
Portraits de Mansart et de Perrault(i656). Portrait d'homme feuilletant un livre (1648).
Portrait de petite fille au faucon (Louvre). Portrait de Philippe de Champaigne li668).
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